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Porte Sauït-Antoihe, située à l'extrémité de la rue Saint-Antoine^ à Tendrait où cette rue est coupée par la partie septentrionale du boulevard. Une ancienne porte^ bâtie en i585, et ornée de plusieurs bas-reliefs sculptés }>ar Jean Goujon^ fut agrandie et restaurée dans les années 1 670 et ï 67 1 par Farchitecte Blondel , qui la convertit êh arc de triomphe en l'honneur de Louis xiY. 11 agrandit ce monument en ajoutant à Fancienne arcade deux autres arcades latérales de la même hauteur.
La façade du côté du faubourg était la plus
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riche en oraemens ; celle du côté de la ville sf^ faisait remarquer par la coupe des pierres^ des arceaux en cul de four qui surmontaient les trois portiques. De plus^ cette porte e'tait chargée du buste de Louis xiv^ et de la figure du soleil placée dans les métopes de la frise dorique. Du côté de la ville^ au-dessus de la porte du milieu^ on voyait un trophée d*armes; au centre, un globe éclairé par les rayons de l'astre que ce roi avait pris pour emblème.
L'édifice, ^tait^^toronné par un attique; à ses
, * -Jjf iii. (ôitréhntes s'élevait un obélisque terminé
' -pâr.uiie'i9te\i3r;'dô lis ^ au milieu, figurait une
statue ' ai^e^Qri/<d^é> tenant en main une torche
* * * * Cette porte / précédée , du côté du faubourg
Saint-Antoine , par une vaste demi-lune , fut démolie en 1778.
Arc de triomphe du faubourg Saint - Antoine , situé à l'extrémité de ce faubourg. Après les conquêtes de Flandre et de la Franche - Comté , Colbert proposa d'élever un arc âe triomphe à la gloire du roi. Le peintre Lebrun, l'architecte Levau fournirent des dessins qui ne furent point adoptés ; on leur préféra ceux de Charles Perrault. La première pierre en fut posée le 6 août
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t 1670'. Guittard fut charge de f exécution , el ^ Claude Permult de la direction de cet ouvrage , qui ne iÇut élevé en maçonnerie que jusqu'à la I tiauteur deis piédestaux des colonnes. Pour faire juger de Feffet de cette construction on imagina de l'acliever en plâtre : ce qui fat exécuté. Louis XIV prit peu d'intérêt à cet arc d« triom-* phe. Les magistrats de Paris imitèrent Findifference du maitre> et ne le firent point continuer. Après la mort de Louis xïv , le régent ordonna son entière destruction. Il fut démoli en 1716. Le dessin de cet arc de triomphe était d'une grande beauté : on peut en juger d'après la gravure qu'en a faite Leclerc.
C'est à l'occasion des ins«r\ptions proposées jwur ce monument qme s'éleva, entre les litté-r rateurs du temps ^ une longue el fhmeuse dispute sur la question de savoir si les inscriptions monumentales devaient être en langue Ittine ou française; si l'on devait, pouy parler auxFràn* çais, ein ployer leur langue maternelle, ou bien celle d'um peuple ancien et étranger. On a écrit plusieurs volumes sur cette matière.
Porte Saint-Bernard, située sûr le quai de la Tournelle , un peu au-dessus du pont ainsi noranié. *Elle s'appuyait du xôté des maisons de c#
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quai, entre les »"'• i et 5, et, du côté d^ la ri^ère, contre l'ancienne fortâi'^sse de la T^urnelle. En • cet endroit était auparavant une porte, qui faisait partie de l'enceinte de Philippe-Auguste, et dont j'ai déjà parlé. Cette porte fut reconstrifite dans les années 1606 et 1608, par les soins du 'sieur Miron , pré vol des ma:rçhands. Elle était anciennement nomniée de la Tournelle : die rie reçut le nom de Saint-Bernard, que porte le quai situé en dehors , qu'après sa reconstruction sous Louis wff
L'architecte Blondel fut encore chargé de convertir cette porte de ville en un arc de triomphe. Il fiit terminé en 1674, comme l'indiquent ses inscriptiooft. Il se Qpmposait de deux portiques d'égales dimensiops. Âu-4essus, du côté de la ville comme divcôtédu faubourg, refait un basiialief qui oiQCupàit presque toute la largçur du monumwt. Celui qui regardait la, ville pr^sen^ ta^it Louis xiv vêtu ai \% manière des. h^'ros de l'antique Grèce , la tête et les épaules coUvçrtes^ de sa vaste perruque , et assis sur un ^^e. Les divinités de la mer lui offraient des hommages, et divers prë^ens qu'il distribuait ensuite à la ville de Paris. Cette ville était figiiiiée par une femme à .genqux devant ce roi , et lui tendant 1^ bras ça ficuppliante. * . •
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Du côte da faubourg ^ le bas«- relief c^fVait Louis xiY aussi ridiculement oostumé que dans le précédent 9 monté sur la poupe d'un navire voguant à pleines voiles , et poussé par des nabdes et des tritons. Toutes les divinités de la mer et des eieux semblaient se réjouir de son heureuse navigation. Ces sculptures^ ainsi que les figures ds six vertus , placées au-dessus des impostes , étaient ^ouvrage de Jean*Baptiste Tuby . Chaque bas-relief était surmonté par un entablement , et l'entablement par un attique^ oii se lirait ^ du côté de la ville , cette inscription : .
Ludopico magno abundantia parla • Prœf* et jEdiL P. ce. an^ D. 1674.
. Et ^ du côté du faubourg ^ celle-ci :
Ludopici Magni Providentiœ. Prœf* et jSdil.
P. CC.an.D. 1674.
Dans un quartier aussi fréquenté, la gloire de Louis xiv gênait un peu les mouvemens du commerce : chacun des deux portiques de cet arc de triomphe ne laissait à la voie .publique qu'environ deux toises. On sentit que la liberté de la circulation était préférable à une construction uniquei^^ent fastueuse : cette inutile çt gênante construction, vers Fan 1787, futdémolie^
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Poste ou Abc ds tiuqiiphk db Saisi entre la me Saint-Deais et celle d' ee nom ^ à l'endroit oh le bonleva* paration entre ces rues '• Cet ai fut éleyë ^ en 1672 , sur les desf Blondel , à l'occasion des conqo faisaient alors les armées de L yôt des marchands et les éche* cette circonstance^ donner un '
admiration , et acquérir des « de Louis xiy , en faisant y ai siens ^ élever ce monument
Ici Blondel a déployé ton son imagination pour donni un grand caractère de 117 puissamment secondé p^ Aoguier ^ qui ont exécu/' de cette porte avec un ^
Ce monument a j2 r tant d'élévation ; de so]f face forme un carré pi grande arcade a 25 p/ ses pied-droits a la n^ de l'arcade^ depuis 1/ *■ tre y est de 4^ pieds^ sont pour les piétons deux pu.
Vojrez planche 56.
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dimensions , diffèrent beaucoup de celles de Farcade principale^ sous laquelle devait passer le triomphateur. Ces portes n'ont que 6 pieds 8 pouces de hauteur.
Du côte de la ville ^ la face de cet arc de trion»* phe pre'sente deux formes qui participent à Fobélisque et à la pyramide ; elles sont enga;gées dans le mur^ et^ pour amortissement^ ont un globe chargé de trois fleurs de lis et d'une cou^ ronne. Ces obélisques sont décorés de trophées d'armes antiques > d'un très-beau style. Au pied de chacun de ces obélisques est une figure assise^ colossale^ dont l'une représente les sept Provinces-Unies , sous la figure d'une femme consternée; l'autre le fleuve du Rhin^ figuré par un homme vigoureux , s'appuyant sur un gouvernail et tenant une corne d'abondance. Ces deux figures 5 d'une grande beauté^ont été faites sur les dessins de Lebrun .
Au-dessus de l'arcade est une table renfoncée ^ qui présente un bas-relief spacieux , où l'on voit Louis XIV à cheval , vêtu en guerrier grec , et que 9 malgré ce déguisement^ on reconnaît sans peine à sa volumineuse perruque : il est dans l'at* titude du commandement; et^ tout auprès^ on voit des hommes qui s'entr'égoi^ent. Sur la frise^ on lit cette inscription dédicatoire : Ludovico Magna^
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Da côte du faubourg , la décoration est pareille^ avec cette différence que le bas-relief placé au-dessus de l'arc a pour sujet la prise de Maestricht, et qu'au lieu de figures humaines au bas des obélisques on a placé des lions.
Ce monument 9 admirable par l'harmonie parfaite qui règne en toutes ses parties^ par ses grandes dimensions et la belle exécution de ses détails j laisse néanmoins quelque chose à dési«rer. Sa position dans un lieu bas, entouré de maisons, ne lui est pas avantageuse : ces obélisques , engagés dans le nu des pied-droits , par cela seul qu'ils sont ou paraissent engagés , pro« duisent un sentiment d'incertitude et de peine; étant d'ailleurs consacrés aux sépultures, ne sont-ils pas étrangers à une porte triomphale? ne peuvent-ils pas faire naître de sinistres idées, et rappeler qu'on n'achète les triomphes que par la destruction et la mort? Certainement l'architecte n'a pas voulu, à l'exemple des soldats romains , adresser des reproches au triomphateur.
Ajoutons que le soubassement de ces obélisques est enrichi de très-beaux bas-reliefs ; mais il est contre les règles du bon goût de prodiguer sur ces parties inférieures les richesses de la sculpture.
ftf%nfi y fkTT»*
(^) Mémoires de M. Lotnbart de Langres , tom. a , pag« 4^.
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porte Saint- Denis, lui est peut-être supérieur en beauté' ; et si , entre sa corniche architravée et les bas-reliefs^ l'architecte eût pu^ dans toute la largeur de ce monument^ placer un corps lisse et beaucoup plus large que son architrave^ si l'attique eût eu moins d'élévation, je proclamerais avec moins d'hésitation la supériorité de l'arc de Saint-Martin sur celui de Saint-Denis. Le premier me semble d'une composition plus architecturale que l'autre.
Dans les années 1819 et 1820 on a fait plusieurs réparations à cet arc de triomphe.
Observatoire ^ situé entre les rues du faubourg Saint-Jacques et d'Enfer, à l'extrémité méridionale de la grande avenue établie en face du palais du Luxembourg, dit Palais de la Chambre des Pairs ^
Après l'établissement dé l'académie des sciences, on sentit la nécessité, pour favoriser les travaux de ses nouveaux membres, de construire un laboratoire pour la chimie et un observatoire pour l'astronomie. Le laboratoire fut bâti dans un lieu convenable, dépendant de la bibliothèque du roi ; et, après plusieurs recherches et discussions , on se décida à placer l'Observatoire
■ f^qjrez planche 60.
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porte Saint- Denis , lui est peut-être supérieur
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dans le lieu qu'il occupe aujourd'hui. Claude Perrault fut charge par Golbert de fournir les dessins de cet édifice , qui y commencé en 1 667 y fut entièrement achevé en 167 a.
Pendant que Ton travaillait à cette construction y et lorsqu'elle était presqu'achevée , vint à Paris Jean-Dominique de Cassini , célèbre as^^ tronome 3 que Colhert avait mandé d'Italie pour diriger les travaux de l'Observatoire. Il trouva les dispositions de cet édifice peu convenables aux observations , ordonna plusieurs changemens à l'étage supérieur ; et fit construire une vaste pièce y qui nécessita le rapetissement de la cage ' de l'escalier et l'établissement d'un attique audessus de la corniche , pour donner plus d'élévation au bâtimcmt. Ces changemens portèrent coup à la voûte de la grande pièce; on la répara ainsi que la terrasse du comble. Cette grande pièce n'a japiais servi aux observations ' .
lie plan de cet édifice est un rectangle de i S toisas dans sa plus grande dimensiop de l'est à l'ouest et de 1 3 ~ toises dans sa dimension du sud au, nord; aux angles de la &ce méridionale, sont deux tours ou pavillons octogones, engagés, qui doE^nentphis de développement à cette Êice. Du côté du nord , est un a^vant-corps de quatre
> Mémoires de Charies Perrault, pag, 55 , 56.
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toises de saillie, où se trouve la porte d'entrée.
Cet édifice offre à son extérieur un caractère convenable à sa destination; mais la distribution intérieure ne lui convient nullement. La science astronomique était trop peu avancée lorsqu'on entreprit cette construction, qui ne devint bientôt qu'un objet de faste. On a été obligé de construire à l'est un bâtiment contigu, moins apparent et plus utile , où se font presque toutes les observations.
La ligne de la face méridionale de l'Observatoire se confond avec celle de la latitude de Paris. Elle traverse la France de l'est à l'ouest, depuis le cours du Rhin jusqu'aux côtes de la Bretagne.
La ligne méridienne de Paris, tracée dans la grande salle du second étage de l'Observatoire , divise cetédificeendeux parties égales, et, se prolongeant au sud et au nord, s'étend d'un côté jusqu'à CoUioure, et de l'autre jusqu'à Dunkerque.
Ces deux lignes , qui se coupent au centre de la feçade méridionale de l'Obsei^atoii^ , ont servi de bases aux nombreux triangles diaprés lesquels on a levé la carte générale de la France , appelée carte de Cassini^ ou de VOb-^ serpatoire, gravée et publiée en i8i feuilles.
Au sol du rez^de-'chaussée on voit une ouver—
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ture de 3 pieds de diamètre , entourée d'une margelle en boiserie : elle communique aux vastes souterrains qui existent au*dessous de cet édifice, et dans lesquels on descend par un escalier de trois cent soixante marches. Une pareille ouverture faite à la voûte de ce rez-de-chaussëe correspond à celle-ci : elle s'élevait verticalement de la profondeur des caves jusqu'au faîte (lu bâtiment , et avait pour objet des expe* riences sur la chute des corps et leur gravité respective. Ces expériences n'étant plus nécessaires, cette ouverture a été bouchée dans les voûtes des étages supérieurs.
Au premier étage on voit une vaste charpente qui sert de pied à un long télescope, autrefois déposé au château de la Muette. Son diamètre est de 22 pouces. Cet instrument embarrassant ne sert que comme un monument de l'art optique. L'invention des. lunettes achromatiques l'a itndu inutile.
Au second étage , se présente la grande salle qui fut , en 1 789 , presqu'entièrement reconstruite, ainsi que la voûte qui la couvre. L'infiltration des eaux pluviales avait attaqué les constructions de cet étage, qui menaçaient ruine. Dans cette salle se voient plusieurs instrumens de physique, des globes , la ligne méridienne ,
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traicée sur le pave ^ et^ sur un piédestal^ la firgare en marbre de Jean-Dominique de Cassîni, mort en i'ji2,h l'âge de 87 ans. Cette figure assise , dont les proportions sont plus grandes que nature^ et qui a ëtéexëcutée, en i8io> par le sieur Moitié 9 représente cet astronome dans l'attitude de la méditation.
Sur le comble de cet édifice ^ comble formé d'épaisses dalles en pierre, o» a élevé, vers l'an 1 810, un bâtiment carré en pierre de taille, flanqué de deux tourelles. Dans une de ces tourelles on a , depuis quelques années, établi une lunette achromatique , dont le pivot est incliné comme Taxe de la terre. Cette lunette est destinée à objserver et décrire la marche des comètes.
La plate-forme de cet édifice est élevée, audessus du pavé , de 27 mètres ou 83 pieds.
C'est dans le bâtiment de l'Observatoire que le bureau des longitudes tient ses séances, et que logent quelques-uns de ses membres.
Le bâtiment contigu , situé à l'est de l'édifice principal , est celui oîi se lont presque toutes les observations astronomiques et météorologi-* ques^J^e grand bâtiment est l'image de certains dignitaires qui ne servent qu'à la représentation. Le petit bâtiment, humble et presque
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îaaperçu^ est le seul vraimeiit utile. On y pénètre par le premier e'tage du grand bâtiment ; c'est là que Ton voit, entre plusieurs instrumens^ des cercles répe'titeurs, une lunette méridienne qui sert à observer l'instant oii le soleil , aux solstices ou aux équinoxes, passe sur le méridien de Paris, Des parties du comble de ce petit bâtiment, par une mécanique simple, se découvrant à volonté, permettent d'observer le ciel. Pendant les années i8ii et i8i5, de grandes réparations, exécutées dans le quartier, dégagèrent l'édifice de l'Observatoire, lui procurèrent un accès facile, et mirent à découvert sa façade que des bàtimens et des clôtures cachaient à la vue : on ne pouvait y arriver que par une ruelle détournée. Aujourd'hui tous ces obstacles ont disparu. En avant de la façade du côté du nord est une grille soutenue par deux pavillons nouvellement construits; devant cette grille s'ouvre une large avenue, plantée d'arbres, qui s'étend en droite ligne jusqu'à la grille du Luxembourg , et se continue au delà de cette grille jusqu'au parterre du palais de la chambre des Pairs : ees deux grands édifices, qui , depuis long-temps cachés l'un à l'autre par un grand nombre de propriétés et de bàtimens intermédiaires, semblaient destinés à ne jamais se voir, se
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correspondent aujourd'hui par une magnifique avenue 9 bordée de quatre rangs d'arbres, en droite ligne et en pente douce , qui a considérablement changé et embelli la face de cette partie de Paris.
On a aussi terminé dans le même temps la clôture du jardin et de la cour de l'Observatoire, clôture construite en pierre de taille et qui , depuis le règne de Louis xiv, était restée imparfaite.
Une singularité distingue l'édifice de l'Observatoire de tous ceux de Paris : dans sa construc* tion , on n'a employé ni fer ni bois ; tous les étages et le comble sont voûtés : tout est en pierre.
Académie royale de peinture et de sculpture, située d'abord dans des salles du Louvre, ensuite au Palais des Beaux- Arts. Elle dut son institution à la querelle élevée entre les peintres de la confrérie de Saint-Luc, jouissant du titre de maîtres^ et ceux qui, à la faveur des privilèges, exerçaient leurs arts sans être assujettis à la maîtrise. Le célèbre Lebrun, à la tête de ces derniers, appuyé du crédit du chancelier Seguier, forma le plan d'une académie royale de peinture et de sculpture , et y fut autorisé par un arrêt du conseil privé, du 20 janvier 1648.
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Les nouveaux académiciens dressèrent des statuts ,confirme's par lettres- patentes du roi. Par de nouvelles lettres de l'an i655, le roi leur accorda la galerie du Collège de France pour tenir leurs séances; ils ne purent en profiter; mais dans la suite, en 1 663, ils obtinrent un local convenable dans le vieux Louvre.
Lé ministre Colbert, en l'année i665, établit à Rome une académie de peintres et de sculpteurs français, oii l'on envoyait des élèves entretenus par le roi. Cette académie de Rome fut, par lettres-patentes de novembre 1676 , réunie à celle de Paris.
Cette académie est une école pour les arts d'imitation; elle occupait au Louvre six grandes pièces garnies de tableaux , et de plâtres moulés sur l'antique. Les élèves peintres, sculpteurs, et architectes qui, au jugement de cette académie , remportent les grands prix, sont pensionnés, envoyés à Rome, et y séjournent cinq ans; tous les trois ans on y envoie le peintre paysagiste qui a remporté le prix.
Cet état de choses s'est maintenu , à quelques changemens près, jusqu'à présent. Par la loi du 5 brumaire an 17(1795), cette académie fut comprise dans la troisième classe de l'Institut , et par celle de l'an xi (i8o3), elle fit partie de
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]a quatrième. En 1807 cette académie^ ainsi que l'institut^ a été transférée au Palais dès Beaux^ Arta^ ci-devant nommé Collège Mazarùi.
AcABÉMiB DE Saint-Luc. La communauté des peintres, sculpteurs et graveurs de Paris exis* tait depuis long-temps comme la plupart des autres corps de métiers ou professions. Cette communauté obtint, en 1704, Is^ chapelle de Saint^Symphorîen, dont j'ai parlé ^; elle la fît réparer et embellir ; et , autorisée par lettrespatentes du 17 novembre 1705, elle établit dans une partie de cette chapelle une école de dessin. Il est présumable que cette école reçut alors le titre di- Académie ^ qu'elle a constamment porté depuis. Elle avait des concours, des prix et dea expositions qu'elle faisait en divers lieux *.
Cette société, de laquelle il n'est sorti que très-peu d'ouvrages dignes d'être cités, se maintint jusque vers l'an 17^6. Alors les élèves de l'école Saint-Luc se réunirent à ceux de FAcadémie Royale, qui, pour les recevoir, fit disposer une seconde salle au Louvre consacrée à l'étude du modèle.
• Tome I, page 272. • > ' Voyez le tome fuÎTont , article Exposition de tableaux.
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ACADÉMIE DBS farSGÏUPtlOIlS Et BéLlËS - LeTTA ES ,
dont les séances se tinrent d^âbord dans la bibliothèque de Colbert^ puis au Lottvre, ehfin aujourd'hui au Palais des Beaux-Arts. Cette institution eut de liatbles commence mens. Colbert^ TDnlant se tbaintenir en fayeut*^ flattait les passions de Louid xiv ^ et notamment son goût pour les fêtes, les bàtimens et les louàiiges. Il réunit chez lui> pour là première fois, le 3 février i665, quatre hommes de lettt'es : Chapelain^ Charles Perrauit> l^àbbé de Bourseiî et Tàbbé de Cassagne« Il leur dit qu'il les avait fait appeler pour les consulter sur des tnatières de goût et d'érudition \ qu'il désirait qu'ils formassent uû petit conseil qui pût se réùbir deux fois la semaine , le mardi et le vendredi i Lé liëtt des séances était celui de la bibliothèque de Ce îtiinisti'e ^ rue Vi- ▼ienne.
Cette académie naissante > dite petite Acadér tnie^ était chargée dé composer les sujets et les légendes des médailles , les sujets et les inscriptions des tapisseries qui devaient être eiécùtées à la manufacture des Gobelins > les sujets et devises des jetons, et des inscriptions pour les bâtimenSi Elle était aussi chargée de revoir et corriger les ouvrages en vers ou en prose , composés à la louange du roi, pour les mettre en
état d'être imprimes à Fimprimerie du LouTre- « 11 en a été corrigé , dit Charles Perrault , de « quoi faire un très-gros volume ' . h
On voit que cette académie n'eut d'abord pour objet ni les progrès de la littérature ni ceux des lumières j qu'elle n'était qu'une fabrique de louanges y dont on enivrait Louis xiv»
Colbert présenta les quatre académiciens au roi qui , content de l'emploi qu'ils faisaient de leurs talens , leur dit : u Vous pouvez , Mes- « sieurs, juger de l'estime que je fais de vous, ce puisque je vous confie la chose du monde qui « m'est la plus précieuse, qui est ma gloire : « je suis sûr que vous ferez des merveilles ; je a tâcherai de ma part de vous fournir de la ma- H tière qui mérite d'être mise en œuvre par des « gens aussi habiles que vous êtes ^. »
he petit conseil ou la petite académie conti-. nuait à servir les intérêts de Colbert et l'orgueil du roi. Ce ministre étant mort en i683, et Louvois lui ayant succédé dans la place de surintendant des bâtimens, l'Académie lui adressa un mémoire pour faire valoir ses services, et savoir s'iF voulait les agréer. Les membres n'étaient pas tous les mêmes que ceux qui avaient
» Mémoires de Perrault, pag. 36.
' j^éfmoices de Perrault j^^ pag. 4o.
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figuré dans rorigine; voici les noms de ceux qui la composaient alors : Charpentier , Fabbé Tallemant , Quinault et Charles Perrault, Après avoir fait parvenir leur mémoire ^ ils se présentèrent au ministre^ qui les accueillit, leur promit protection ; mais il ne voulut point reconnaître Perrault, qui fut exclus ^
Ces membres n'étaient que les agens , les soudoyés du ministre; et l'Académie n'avait point encore d'existence légale : le roi la nommait la
■ Voici comment Perrault raconte son exclusion ; après avoir
dit qu^il ne voulut pas se présenter devant Louvois dans la crainte
d'éprouver ses brusqueries et de ne pouvoir les supporter avec
assez de calme , il ajoute que Louvois demanda aux membres
présens : « Combien étes'-vous ? Nous sommes quatre, mon-
cr seigneur, répondit M. Charpentier. Qui sont^ils? lui dit
« M. de Louvois. Il y a , reprit M. Charpentier, M. Perrault.,.
a — Perrault ? dit M. de Louvois , vous vous moquez; iln'jr
« e'taît point , il auoït assez d'affaires dans les Mâtimens. Et
it les autres qui sont-ils ?'— Il jr ' a , dit M. Charpentier,
« M. l'abbé Tallemant, M. Quinault et moi. — Mais, ne vous
« voilà que trois ; où est le quatrième? — J'ai eu V honneur
K de vous dire , reprit M. Charpentier , qu'iljr avoit M. Per^
« rault. — Et je vous dis , reprit M. de Louvois avec un ton
« de voix élevée et qui marquait qu'il ne voulait pas être con-
« tredit davantage , qu'il n'en éioit pas. M. Charpentier se tut ,
ce et M. de Louvois poursuivit : Qui était donc ce quatrième ?
« Alors Tun des trois dit : M: Félibien venoit quelquefois dans
a rassemblée lire des descriptions qu'il faisoit de divers en^
K droits des bâiimens du roi. — Foilà enfin ce quatrième que je
« chçrchois , dit M. de Louvois : Or çà , alle^ vous^en , mest
petite Académiey et les acadëmiciéDS qualifiaient leur socie'te' à^ Académie des Inscriptions et des
* Médailles. Maïs bientôt elle prit de la consistance^ et se composa d'un plus grand nombre de sociétaires. Au mois de juillet 1701 , elle fut organisée d'une manière stable ; on la soumit à un règlement qui lui donne le titre dH Académie royale des Inscriptions et des Médailles^ et qui fixe le nombre des académiciens à quarante^ dont dix honoraires , dix pensionnaires , dix associés et dix élèves. Le lieu de ses séances^ dès l'an 1699^ fut assigné dans un des appartemens du Louvre. En 171 5, des lettres-patentes confirmèrent les privilèges et réglemens de cette Académie et de celle des sciences.
Dans la suite ^ quelques, parties du règlement furent modifiées. Le 4 janvier 1716 un arrêt du conseil d'Etat donne à cette société le titre plus relevé d^Académie royale des Inscriptions et Belles'-L/ettres. La classe des élèves fut supprimée^ et celle des associés augmentée de dix membres.
« sieurs , et iraî^aiUex de toutes vos forces, 9 (Mémoires de Perrault, pag« 199 , 200. )
Dans le premier Tolume , page 5 , des Mémoires de VAcadê^ mie des Inscriptions , cette scène est mentionnée ; mais on y dit qoe Perrault , dés Tan i68a , ayait cessé d^sbter aux assemblées de la peUte Académie.
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Lorsqu'au 5 brumaire an iv (a5 octobre i jg5) on organisa V Institut de France : celte acadéinie forma la troisième classe^ ou classe des sciences morales et politiques. Depuis 1 814 elle a repris son vieux nom ô! Académie des Inscriptions et Selle^^Lettres* Le mot académie est une dénomination commune à plusieurs établissemens d'une nature bien différente, comme' je le prouverai bientôt. Quant à la désignation à^Inscrip^ tions y elle ne convient plus à cette réunion de littérateurs , qui , depuis près d'un siècle , ne s'occupe guère de composerdes inscriptions pour les monumens , les tapisseries y les médailles et les jetons.
ACADÉMIE DES Sgîences. Elle tint d'abord ses séances dans là bibliothèque du roi, puis au Louvre, enfin dan§le Palais des Beaux-Arts. Après avoir établi l'Académie des inscriptions , Colbert s'occupa du projet de fonder une Académie des sciences. Il se fît donner un mémoire de tous les gens de lettres qui s'assemblaient alors chez M. de Montmort , conseiller d'Etat, ainsi que de tous les sa vans répandus dans le royaume et même dans les pays étrangers. Voici les choix qui résultèrent de cette recherche : MM. Carcavi, Roberval, Huyghens, Frenicle, Picard, Duclos, Bour-
delin, Delachambre, Perrault^, Auzout, Pecquet, Buot, Gayant, Mariotte et Marchand, noms aujourd'hui pour la plupart ignorés. Dans la suite on y joignit Duhamel , abbe' de Saint-Lambert; Tabbé Galois ; Blondel , architecte ; Dominique de Cassini, que M. Carçavi fit venir de Bologne, où il était professeur; Lahire , etc. A Gayant succéda pCu de temps après Du Vemey.
Cette académie devait s'exercer sur cinq sciences principales : les mathématiques , Gastronomie ^ la botanique , la chimie et Vanatomie. Bientôt on proposa de joindre à ces sciences celle de la théologie : Colbert adopta la proposition ; et Fabbé Ogier , lé plus célèbre prédicateur de son temps , fut nommé pour cette science ; mais la Sorbonne alarmée vint se plaindre qu'on empiétait sur ses attributions : M. Colbert se rendit à ses remontrances. On ne pensait pas alors qu'en l'associant à des sciences exactes , la théologie n'avait que des humiliations et des revers à éprouver.
Une autre chose digne de remarque , c'est que le gouvernement crut nécessaire d'ordonner aux. astronomes de ne point s'appliquer à V astrologie judiciaire , et aux chimistes de ne point chercher la pierre philosophale.
Cette académie tint ses premières séances y
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en 16669 <l^ns une salle basse de la bibliothèque du roi, où l'on construisit un laboratoire pour les chimistes ; et dans le même temps, pour les astronomes, on fit bâtir ailleurs l'Observatoire dont j'ai parle'. Jusqu'en 1699, cette acade'mie exista en vertu d'autorisation du roi ; ce ne fut qu'en cette année qu'elle reçut une forme stable, un règlement, une existence légale, et un appartement au Louvre. Tous ces avantages furent confirmés par lettres-patentes de février 1713.
Dans les commencemens de cette institution , les membres, comme à l'ordinaire , montrèrent une ferveur qui ne se soutint pas.
Le roi, par les conseils de Colbert, pensionna, à l'époque de la fondation des académies des sciences et des inscriptions, tous les membres qui y étaient admis, et plusieurs savans nationaux. Il poussa ses largesses jusqu'à donner des pensions à des savans étrangers. On a beaucoup exalté cette munificence royale; elle méritait moins d'éloges qu'elle en a reçus.
« On est tout étonné , dit un écrivain moderne, « de la modique somme que coûta au roi la par- H tie éclatante de sa renommée ; dans l'année (c où ses libéralités furent les plus considéra- « blés, la dépense ne s'éleva qu'à 1 00,866 livres, « savoir, 53,ooo en pensions pour les nationaux.
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(c r6^36o pour les étrangers, et le reste en gra«^ c( tifications. Un seul courtisan inutile y le duc w de L.,... , coûta plus au roi que les lettres, (t les sciences et les académies^ pendant tout « son règne '• n
Perraultnous apprend la dégradation progressive de cette libéralité royale; il nous apprend avec quels égards > quelle attention délicate éei pensions furent d'abord payées , comment on les paya mal, etensuite comment on ne les paya plus. Ces pensions parvenaient anx étrangers par le moyen de lettres de change. « A l'égard de « celles qui se distribuoient à Paris, dit-il, a elles se portèrent, la première année, chez « tous les gratifiés, par le commis du trés(>ir rier des bàtimens, dans des bourses de soie w et d'or, les plus propres du monde; la ^e- (i conde année , dans des bourses de cuir.
« Comme toutes choses ne peuvent demeurer au « même état > et vont naturellement éti dépé- (( rissant, les at)nées suivantes il fallût aller « recevoir soi-même les pensions chez le tré- <( sorier,en monnaie ordinaire. Les années eu- H rent bientôt quinze, seize mois; et, quand on w déclara la guerre à l'Espagne, une grande pai*-
* Mémoires de Dangeau. — Monarchie de Louis XI y , par M. Lëmontey, pag. 566, la note.
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M tie dq ces gratifications s'amortirent* 11 dq . « resta presque plus que les peosions des aeace de'miciens de la petite Académie et de FAcace demie des sciences «. »
Enfin les paiemens furent suspendus. , u II y a déjà quelque temps ^ dit-on dans les n Mémoires de Dangeau ^ au i5 mai 1694^ u qu'on a donné congé à tous les ouvriers des cf Gobelins^ et qu'on ne paye plus l'Académie i( des sciences , ni la petite Académie que « M. Bignon avait fait établir pour la descrip- « tîon des arts ^. »
L'Académie des sciences , qui a contribué si puissamment aux progrès des connaissances hu* maines , lorsqu^au 3 brumaire an iv on organisa l'Institut de France^ fut mise à la première classe , sous le titre de Sciences physiques et jnathématiques ; tl^ malgré quelques changeme^;^ survenus depuis^ elle a ccuaservé ce nmg.
Académie d'Abchitecturk. Elle fut projetée en 167 1 par Colbert, et se maintint avec une simple autorisation jusqu'au mois de février I7ï7> époque où elle reçut un état légaL Elle eut > comme TAcadémie de sculpture et de peinture,
' Miémioires de Ckades PertauU , pag. Sa^ 53.
* Mémoires de Dangeau, publié* parLémotttej , p. 85.
Charles y^ son successeuir^ qui aimait la lecture ^ et qui fit faire plusieui's traductions^ porta sa collectioQ jusqu'à neuf cent dix volumes ; ils étaient placés dans une tour du Louvre^ appelée la Tour' de la Librairie. Gilles Mallet^ valet de chambre y puis maître d'hôtel du roi ^ eut la garde de ces livres^ et en composa^ en iSyS^ un inventaire encore conservé à la bibliothèque royale; ils consistaient en livres d'églises^ de prières^ de miracles^ de vies de saints^ et sur^ tout en traités d'astrologie ^ de géomancie et de chiromancie , et autres productions des erreurs du temps ^ erreurs que ce roi adoptait.
Après la mort de Charles v, celte collection de livres fut en partie dispersée et enlevée par des princes ou officiers de la cour. Deux cents volumes du premier inventaire manquèreqt ; mais comme le roi recevait de temps en temps quelques présens de livres qui réparaient un peu les pertes, la bibliothèque se trouva encore composée, en 1423, d'environ huit cent cinquante volumes.
Cette collection disparut pendant que le dua deBedfort, en qualité de régent de France, séjournait à Paris. Ce prince anglais, en 14^99 l'acheta toute entière pour la somme de 1200 livres. Il paraît qu'il en fit transférer une partie
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en Angleterre. Ces volumes étaient pour la plupart enrichis de miniatures > couverts de riches étoffes, et garnis de fermoirs d'or ou d'argent.
Louis XI rassembla les volumes que Charles v avait répartis dans diverses maisons royales y joignit les livres de son père, ceux de Charles son frère et , à ce qu'il paraît , ceux du duc de Bourgogne : l'imprimerie, qui commença sous son règne à être en usage, contribua à Taocroissement de sa bibliothèque.
Louis XII fit transporter au château de Blois les volumes que ses deux prédécesseurs, Louis xi et Charles viii, avaient rassemblés au Louvre , où se trouvaient les commencemens d'une précieuse collection de livres, dont plusieurs provenaient de ceux que le duc de Bedfort avait tirés de la tour du Louvre, pour les transférer en Angleterre. Charles viii avait réuni à la bibliothèque royale celle des rois de Naples ; Louis xii l'augmenta de celle que les ducs de Milan possédaient à Pi se.
François i*'. , en i544> avait commencé une bibliothèque à Fontainebleau : il l'accrut considérablement , en y transférant les livres que Louis xii avait réunis à Blois.
Cette bibliothèque de Blois, dont on fit alors VII. 5
Finventaîre, se composait d^environ 1,890 volumes, dont 109 imprimés, 58 ou 59 manuscrits grecs , apportes de Naples à Blois par le célèbre Lascaris.
François i". enrichit de plus la bibliothèque de Fontainebleau d'environ 60 manuscrits grecs, que Jérôme Fondul acquit par ses ordres dans les pays étrangers. Jean de Pins, Georges d'Armagnac et Guillaume Pelliciers, ambassadeurs à Rome et à Venise , achetèrent pour le compte de ce roi tous les livres grecs qu'ils purent trouver. Deux cent soixante volumes en cette langue lurent, d'après le catalogue dressé en i544^ le résultat de ces acquisitions.
Depuis, François ï*'. envoya dans le Levant Guillaume Posteî, Pierre Gilles et Juste Tenelle. Ils en rapportèrent 400 manuscrits grecs et une quarantaine de manuscrits orientaux.
La bibliothèque de Fontainebleau s'accrut encore des livres du connétable de Bourbon , dont François i". confisqua tous les biens. Malgré cet accroissement, les manuscrits grecs dans cette bibliothèque l'emportaient sur les livres français , dont le nombre n'était que de 70 volumes. Il faut attribuer cette préférence, moins au goût de ce roi , qui n'entendait pas le grec , qu'à celui de ses sa vans bibliothécaires , Guil-
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laume Budë , Pierre du Chastel ou Castellanus , Mellin de Saint-Gelais et Pierre de Montdoré.
Henri ii , en 1 556 , d'après les insinuations de Raoul Spifame^ rendit une ordonnance^ qui se* rait devenue très-profitable, si on Fcût exactement observée. Elle enjoignait aux libraires de fournir aux bibliothèques royales un exemplaire en vëlin et relié de tous les livres qu'ils imprimeraient par privilège.
Les règnes suivans ^ temps de persécutions , où l'on emprisonnait et faisait périr sur les bûchers les hommes les plus instruits et les plus probes , parce qu'ils étaient soupçonnés de partager, ou qu'ils partageaient réellement les opinions des réformés , durent avoir de l'influence sur la bibliothèque royale.
L'affreux cardinal de Lorraine fit empriscmner à la Bastille Aimar de Rançonnet^ premier président au parlement de Paris , qui y mourut de douleur en i559;etsa bibliothèque, confisquée, fut réunie à celle du roi.
Pierre de Montdoré, qui en était alors bibliothécaire , en conséquence de cette même persécution, fut, quelques années après, en 1567, obligé d'abandonner la bibliothèque, et de s'enfuir à Sancerre , où il mourut de chagrin.
Amyot le remplaça , et rendit quelques ser-
vices aux gens de lettres, en leur communiquant des manuscrits. Il paraît qu'avant lui cette bi-bliothëque ne servait qu'à ceux qui en avaient la garde.
Pendanila Ligue, elle éprouva plusieurs pertes fâcheuses. Dans une note que Jean Gosselin, qui était alors gardien de la bibliothèque, écrivit sur un manuscrit intitulé Marguerite historiale y par Jean Massue, on lit que le président de Nully, fameux ligueur, se saisit, en 1695, de la librairie du roi, en fît rompre des murailles, la garda jusqu'à la fin de mars i594, et que, pendant cet espace de temps, on enleva le premier cahier du manuscrit dont je viens de donner le titre ; que Guillaume Rose , évêque de Senlis , et Pigenat, curé de Paris, autres furieux ligueurs, firent dans un autre temps plusieurs tentatives pour envahir la bibliothèque royale; mais qu'ils en furent empêchés par le président Brisson, à la sollicitation de lui Gosselin.
Henri iv, maître de Paris, ordonna, par lettres du t4 mai i594, que la bibliothèque de Fontainebleau serait transférée dans sa capitale et déposée dans les bâtimens du coUége de Clermont, que les jésuites, chassés de Paris et de la France, venaient d'évacuer. Mais cet ordre ne fut exécuté qu'au mois de mai iSgS. La bibliothèque
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royale fut alors recueillie dans les salles de ce collège.
Elle s'augmenta^ vers cette époque^ d'un grand nombre de livres précieux. Catherine de Médicis avait laisse une collection de manuscrits hébreux^ grecs^ latins^ arabes 9 français j italiens ^ au nombre de plus de huit cents. Cette collection provenait de la succession du maréchal Strozzi, qui Pavait achetée après la mort du cardinal Ridolfi^ neveu du pape Léon x. Catherine se l'appropria^ sous le vain prétexte que ces livres provenaient de la bibliothèque des Médicis. Après sa mort^ ils étaient restés en dépôt chez Jean - Baptkte Benivieni^ abbé de Bellebranche ^ aumônier et bibliothécaire de cette reine. Henri iv ordonna l'acquisition de cette collection. Trois commissaires en firent y en mars 1 697 ^ l'estimation^ et la portèrent à la somme de cinq mille quatre cents écus. Les créanciers de cette défunte reine mirent opposition à cette vente; et l'abbé de Bellebranche mourut dans ce temps. Il y eut beaucoup de lenteur. Henri iv mandait à M. de Thou , son bibliothécaire > le 4 novembre i SgS : « Je vous ai ci-devant écrit pour retirer des (( mains du neveu du feu abbé de Bellebranche a la librairie de la feue reine^ mère du roi, mon- « seigneur; ce que je vous prie et commande
« encore un coup de faii'e^ si jà ne l'avez fait^ « comme chose que je désire et affectionne et (c veux^ afin que rien esgare , et que tous la fas- « siez mettre avec la mienne. Adieu '. »
Deux arrêts du Parlement ^ l'un du 25 janvier, l'autre du dernier jour d'avril i5gQ, ordonnèrent la remise de cette collection et sa translation au collège de Clermont.
Les jésuites furent rappelés en i6o4; on leur rendit leur collège de Clermont y et on transféra la bibliothèque du roi dans une salle du cloître du couvent des Cordeliers : ces livres étaient alors sous la garde de Casaubon '•
Henri iv s'occupait de placer plus convenablement cette riche bibliothèque. Le ^3 décembre 1609, il nomma quatre commissaires^ le cardinal du Perron > le duc de Sully , le prèsi-* dent de Thou et un conseiller du Parlement ; et les chargea de visiter les collèges de Trèguiers et de Cambrai^ dans l'intention de les supprimer ^ et de placer la bibliothèque dans leurs bâtimens.
^Histoire de De Thou, tom. xv, pag. 19a de la traduction.
' Casaubon , api^ la mort de Henri iy , ne se croyant pas en sûreté à Paris , à cause de sa religion , quitta cette ville , se retira en Angleterre ,. et laissa Nicolas Rigault pour remplir les fonctions de garde de la librairie. Après la mort du titulaire , Rigault fut nommé à sa plfice.
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« A la place desdits collèges , dit l'E$toile , sa ma- « jesté en veutfaire édifier un autre, plus magnifi- « que, qui sera appelé CollégeRoyal^ dans lequel « sera mise la bibliothèque du roi '• » La mort imprévue de Henri ly laissa ce projet sans exécution : cettp bibliothèque resta dans Iç couvent des Cordeliers*
Sous Louis xni , la bibliothèque royale fut enrichie des livr^ de Philippe Hurault / èvêque de Chartres, au nombre de 118 volumes, dont 100 manuscrits grecs ; de ceux du sieur de grèves, ambassadeur à Constant! nople, consistant en 108 beaux manuscrits syriaques, arabes, persfins, turcs, qui avaient été acquis et payés par le roi, pour faire partie de sa bibliothèque ; mais le cardinal de Richelieu s'empara de cettfi collection, ainsi que de la bibliothèque de la HooheUe» dont il composa la sienne, qu'il légua h^ IsL Sorbonne.
Sous te inêine règne, la bibliothèque du roi, restée au couvent des Cordeliers , fut transférée daus une grande maison appartenant ^ ces religieux, et située rue de la Harpe , au-dessus de FègUse de Saint-Côme. Les deux frères Pierre çt Jacques Dupuy en furent nommés gardes , et
> Jeumuil ie Henri IV ^ au aS décembre i6og.
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Jëroine Bignoii, grand-maître : elle consistait alors dans environ 16^746 volumes ^ tant ma^ nuscrits qu'imprime's.
Sous le règne de Louis xiv et sous le minis-* tère de Colbert , cette bibliothèque acquit une consistance et des richesses qu'elle n'avait jamais eues; et, pour la première fois, rendue accessible au public, elle favorisa puissamment les progrès des connaissances humaines.
Elle s'accrut du fonds du comte de Bëthune , composé de i ,92? volumes manuscrits , dont plus de 950 sont remplis de lettre? et de pièces ori^ ginales sur l'histoire de France j
Vers 1662 , du fonds d'Antoine de Loménie de Brienne , compose de manuscrits sur l'histoire de France ;
Dans le même temps, de la bibliothèque de Raphaël Trichet, sieur Dufresne, compose'e de neuf à dix mille volumes imprimés^ d'une quarantaine de manuscrits grecs et de' cent manuscrits latins et italiens , etc. ;
D'un recueil immense de pièces sur le fcardinal Mazarin, en 556 volumes;
Du cabinet des médailles du Louvre , collection très-remarquable par ses raretés, ses antiquités et ses pierres précieuses ;
Du cabinet de médailles dont J. B. Gaston ,
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duc d^ Orléans y fît, en 1660^ présent au roi^ ainsi que de ses livres et manuscrits ;
Du grand recueil des estampes de l'abbe de Marolles y contenant 224 volumes in-folio;
Des pièces et ornemens en or trouvés près de Tournay, dans un tombeau qu'on a cru être celui de Childéric : ces objets riches et curieux faisaient partie de la collection du cabinet du Louvre;
Des livres du sieur Carcavi^ dont^ en 1667, Colbert fit Facquisition ;
De plusieurs livres que ce ministre faisait acheter dans les ventes , soit en France , soit a l'étranger ;
De 729 volumes in-folio et 1^88 in'-4''' 9 P^^" venant de la bibliothèque de M. Fouquet , ma* nuscrits ou imprimés^ acquis en 1667;
De 2^1 56 volumes manuscrits ^ dont- loa en langue hébraïque ; 343 en arabe y samaritain , persan , turc et autres langues orientales ; 239 en langue grecque ^ et 1,4^^ ^^ langues latine^ italienne^ française^ espagnole^ etc.; en outre ^ de 1,537 livres imprimés , tous provenant de la bibliothèque du cardinal Mazarin ;
D'une partie des livres orientaux de Jean Golius et de 1,100 manuscrits hébreux, arabes, turcs, persans, grecs, latins, français, escla^
voQS y et de près de 600 Tolumes imprimés dans ces langues , proveDant de la bibUotbe'que du savant Gilbert Gaulmin ;
De 62 manuscrits grecs^ que Mt de Monceaux recueillit dans le Levant , ou il fut enroyo exprès en 1667;
De la bibliothèque de Jacques Mentel^ mé-^ decin^ composée d'environ dix raille volumes, dont une cinquantaine de manuscrits ^^quise en 1670;
De 146 volumes, que Fambassadfeur de Portugal avait fait acheter à Lisbonne, concernant rhistoire d'Asie , d'Afrique, d'Amérique, d'iispagne, etc.;
De plusieurs livres imprimés., reçus journellement de Hollande , d'Angleterre , d'Allemagne , d'Italie, etc.;
De 340 volumes in-folio contenant des copies de titres conservés dans Içs chambres des cqmp* ^ tes, maisons religieuses, etc. ;
De 63o manuscrits hébreux , syriaques , cop»
tes, arabes ,r turcs, persans, et d'une trentaine de manuscrits grecs recueillis par le père Michel Yansleb, savant orientaliste, que Colbert, en 1673, avait envoyé dans le Levant.
Enfin, en 1684^ on comptait dans la bibliothèque royale 10,542 manuscrits, sans y com-
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prendre ceux de Brienne et de Mézerai , et en- TÎron 40^000 imprimes , non compris les divers recueils d'estampes et de cartes de géographie. ^Louvois succéda à Golbert daos la direction de cette bibliothèque : il continua son ouvrage^ chargea les ministres français dans les cours étrangères d'acheter des manuscrits et des imprhnés : on en reçut de toutes parts. Le père Mabillon voyageait en Italie pour le même objet: il procura à la bibliothèque près de 4000 volumes imprimés et plusieurs manuscrits. Louvois fit rendre, le 3i mai 1689, un arrêt du conseil > tendant à remettre en vigueur l'ordonnance de Benri 11 ^ qui obligeait les libraires à fournir à la bibliothèque des exemplaires des livres qu'ils faisaient imprimer par privilège; ce qui pro» cura à cette collection une source intarissable de volumes.
On acquit dans le même temps les manuscrits de Chantereau Lefevre. Les savans envoyés par Colbert dans le Levant faisaient aussi à leur tour parvenir à la bibliothèque les fruits de leurs investigations de nianuscrits grecs et arien* taux. En 1697, le père Bouvet, missionnaire, apporta 4^ volumes chinois , que l'empereur de la Chine envoyait en présent au roi. Avant cet envoi , il n'existait à la bibliothèque que quatre
volumes en cette langue; ils s'y sont, dans la suite, considérablement multiplies.
En 1700, Farchevêque de Reims donna à la Bibliothèque royale 5oo manuscrits hébreux , grecs , latins et français. On acheta pour elle 55 volumes manuscrits sur la Lorraine ; le père Fontenai, revenu de la Chine, remit au roi 12 gros volumes, les uns chinois, les autres tartares.
En 1701, 25o manuscrits, provenant de la bibliothèque d'un docteur de Sorbonne , appelé Faure , furent achetés : on y joignit deux, manuscrits donnés par Sparwenfeld , maître des cérémonies de la cour de Suède , un Missel romain, d'une grande antiquité, et une relation de voyages en langue russe. Cette relation était le premier volume en cette langue que possédât la bibliothèque. On acheta à Rome un manuscrit de Pétrone , où se trouvent le fragment du Festin de Timalcion et plusieurs autres morceaux de cet écrivain licencieux ; Tibulie , Properce et Catulle en entier ; TÉpitre de Sapho, celle de Phaon et le petit poëme du Phénix, par Claudien. Ce dernier manuscrit fut trouvé, dit-on, à Traw en Dalmatie.
Une caisse était depuis quinze ans déposée à la douane sans être réclamée ; on la fit enfin ouvrir ; elle contenait 14 portefeuilles remplis
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de livres tartares^ qui furent remis ^ en 1708, à la Bibliothèque royale.
En 1715^ cette bibliothèque reçut entr'autres richesses le legs de Caillé du Fourny, contenant l'inventaire des titres conservés dans la chambre des comptes de Lorraine et de Barj celui de Galland^ consistant en 100 volumes ou portefeuilles de manuscrits arabes ^ turcs ^ persans^ etc. En 1 7 11^ François de Gaignières fit à cette bibliothèque une donation d'une bien plus haute importance: il lui légua son immense et très-riche cabinet.
Tous les jours des legs^ des présens, des acquisitions et des tributs de la librairie augmentaient le précieux dépôt des erreurs et des connaissances humaines.
Le changemeat le plus notable qu'il éprouva, sous le règne de Louis xiv, fut sa translation de la rue de la Harpe dans la rue Yivienne. La bi« bliothéque était devenue trop nombreuse pour être contenue dans le local qu'elle occupait. En 1666, Colbert acheta des héritiers de M. de Beautru deux maisons , voisines de son hôtel, rue Yivienne: il les fit disposer convenablement; et les livres y furent transportés.
Sous la régence du duc d'Orléans, la bibliothèque jouit de la même propriété ; mais^ le local de
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cette collection, toujours croissante^ étant insuffisant : on s'occupa de la placer ailleurs.
Il existait dans la rue de Richelieu un hôtel immense , qui portait le'titre de palais , qu'avait feit construire et qu'avait autrefois habité le cardinal Mazarin. Cet hôtel ^ qui occupait l'espace qui se trouve entre les rues Neuve-des- Petits-Champs , Vivienne, Richelieu; et celle de Colbert , laquelle a été ouverte sur l'emplacement de ses bâtimens , était encore plus remarquable par son extrême magnificence et par les objets rares çt précieux qu'il contenait que par son étendue. Après la mort de Mazarin , il fiit divisé en deux parties : l'une, du côté de la rue Vivienne , fut le lot du duc de La Meilleraie, époux d'une nièce du cardinal , et porta le nom d^ Hôtel de Mazarin jusqu'en 1719 , époque où le roi en fit Tacquisition, pour la donner à la Compagnie des Indes. On y a depuis établi la Bourse; l'autre partie du palais Mazarin ^ située du côté de la rue de Richelieu , échut au marquis de Mancini, et devint V Hôtel de Neuers. On y avait placé la banque du système de Law :
cette banque, ruinée de fond en comble, laissait un local vide.
L'abbé Bignon, bibliothécaire, décida le régent à ordonner, en 172T , que la bibliothèque
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serait placée à Phôtel de Ne vers. Sans retard, on transporta une grande partie des livres , que Ton plaça sur des tablettes faites à la hâte.
La possession de cet hôtel éprouva des difficultés qu'on n'aurait jamais pu surmonter sans le crédit de l'abbé Bignon , appuyé de celui du comte de Maurepas : ils parvinrent h obtenir des lettres -patentes de 1724, enregistrées au Parlement le 16 mai de la même année, par lesquelles le roi affecte à perpétuité cet hôtel au placement de sa bibliothèque.
Il est remarquable que cette bibliothèque fut déposée dans la partie du palais Mazarin oii ce cardinal avait eu la sienne.
Ses richesses s'augmentèrent toujours, et avec une rapidité qui ne nous permet plus de les détailler. Je dirai qu'après l'an 1790, époque de la suppression des maisons religieuses, cette immense collection s'accrut d'un grand nombre de livres manuscrits ou imprimés, provenant des bibliothèques de ces maisons supprimées.
Voici quelques notions sur les bâti mens de la bibliothèque royale , sur ses objets curieux , ses divisions en différens dépôts et sur la quantité de volumes imprimés ou manuscrits qu'elle renferme aujourd'hui.
Qus^ on a traversé le vestibule, on voit une
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cour dont la longueur est de 5o toises ^ et la lar-* geur de i5: cette cour est environnée de bâtimens servant à la bibliothèque, qui occupe encore d'autres parties de bâtimens contigus.
Cette bibliothèque se divisait autrefois en cinq dépôts : les livres imprimés , les manuscrits^ les médailles et antiques^ les gravures et les titres et généalogies. Ce dernier dépota été supprimé pendant la révolution.
Les livres impriifiés remplissent le premier étage des bâtimens qui environnent la cour dans une étendue d'environ i3o toisçs : on y monte par un vaste escalier, situé à droite du vestibule: la rampe en fer est plus remarquable par son travail que par la beauté du dessin. Les diverses salles qui composent ce dépôt sont de plainrpied, de la même hauteur , larges de quatre toises, et éclairées par 55 grandes croisées.
Parmi de longues et hautes murailles de livres, parmi plusieurs objets curieux, on remarque dans la principale galerie un monument , appelé le Parnasse français : c'est une coiliposition mesquine du sieur Titon du Tillet. On y compte seize figures en bronze, en y comprenant le cheval Pégase ; à peu j)rès autant de génies tenant des médaillons; quelques autres médaillons sont suspendus à des branches de lauriers: le
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t0ut couvre confusément une forme de niontagne haute de 5 pieds 4 pouces* Les figures en pied re-* présentent les poètes et les musiciens de France. Ces figures^ qui ont i pied ou i6 pouces de hauteur^ sont trop g^ndes; et la montagne est troppetite. Une de ces figures^ dans trois ou quatre enjambées^ pourrait facilement franchir la montagne du Parnasse. On a coQuposéune ample description àxxParhasse français^ ornée de gravures, Parnasse qui n'est recommandable que par les portraits des hommes de lettres qui y figurent, et qui n'offre d'ailleurs rien qui soit digne d'être remarqué, si ce n'est que l'auteur a signalé son adulation et sa vanité , en plaçant au faîte de sa petite montagne Apollon sous les traits de Louis xrv^ et sa propre figure dans la partie inférieure.
Ce Parnasse ridicule, érigé à la gloire de Louis XIV et des littérateurs de son règne, a été de nouveau dédié, en 1718, à Louis xv.
On a ajouté depuis les figures en pied de Rousseau , Crébillon et Voltaire.
Une pièce qui se trouve en retour d'une des principales salles, pièce spécialement destinée aux livres de géographie , a son parquet percé de deux ouvertures circulaires entourées de balustrades en fer. De ces ouvertures, sortent les hémisphères de deux vastes globes, dont les pieds vu. 4
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en bronza sont posés aa vez-de*-ckaussëe : fan e&tt terrestre^ et Fauire céleste.
Ces globes forent comineApés à- Venise par Fi^rrQ Coronellî ^ d'après Uordire du cardinal d'Estrées» qm, en i685^ on fit présent à Louis xiv, aw|uel il leS; avait dédies. Butterfield^ k Paris, fut chargé de faire ks deux cercles «[ui les «ntinrent, le cercle horizontal et le cercle méridien 9 ainsi qu& les pieds qui les supportent : le tout fut exécuté en bsonze* Louis jUy en 1704, fit placer ces globes dans les deux derniers pa* villons du château de Marly : en 1722^ on les fit transporter au Lomyre^ dans un lieu humide , d'où on ne les retira qu'en 178:»^ pourles^ placer au lieu où on les voit»
Le diamètj*e de chacun de ces globes est de 1 1 pieds. I £ pouces et envû'on 6 lignes^ ce qui donne une circonférence de 35 pieds 10 pouces 6 lignes.
Ces deuî sphères imarquentl'état des connaifr^ sauces géographiques et astronomiques de FépoqUe où elles furent fabriquées. Pour les^mettre au niveau des connaissances. actuelles^ il faudrait faire dans leur, dessin de nombreux chan§eniens« Moilgré ces imperfections , qui résultent du progrès des lumières , ces sphères sont remarquables ' comme objets de curiosité; on n'en connaît point d'une aussi grande dimension.
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d«i»t quatrîe de moyenne candeur* Lu e>nèpMè«' me^ qui est la pkis Tal^to^ est FaneienHè galerie du palais Maaariil : èUe a 23 toises :2 pieds dé lebgBiéto ; te largdii^ eat dé 5 toises 4 piedd $ elle esil ëclaireéi par huit croisées. Le plafend, pe)»t à fresque^ ea iGSi^ p^r RemaBeUi ^ représente dÎTerS' Èujete de la fable ^ dîstrilHaés en eenaprtrt ÎMCîi s.
dette précieuse ôoUeelieu se eempese d'un griMiâr aembre de màause^its érieutaïui et eu di^ imÉsea- lancés eiÉr^péesnës : elle se divise ea aiudené foMs d» rei,^fimdsâe Dupê^ffanda dé 3iîhuné , fonda dé Btienne y fondé de Qai-^ fftièréà ^ fottdg de Me^mea, fondé de Colbert ^ fonds de Doatyfonds de Cangéj Jhnds de Ijo»eeiot^fonde de Baluzéf fonda de Du Carige, etc. Panai ees' divers fouds se trouve uu grand uom^ iM-eée Inities^ eartulaiifesy lettres^ ûluirtesy elwofif^iieé> ete* ^ relati& à Tkàstotre de France^
Lié ^tâibineé àea eeèdm/péa eâ pktneàee gtavêea, qtti dtoupé plttsîeute pièees de VeÀtre-sol du bâtittieût f ixA ebnmieiicé par lai coHecticm de petetiarres d'dbjéfts d'histoire natarelle, de plantes da jardkr boéamqtte et d'antmauie de la meifiigCR^ie de Bbîà > dont Gestoft^ due d'Orléans ^ oÉtàir db Louis ar^ , évàii &ii présent i ce roi.
Depuis, cette collection fut continuée par les plus habiles artistes de son temps ; elle se com- » pose de 60 volumes in-^folio, qui furent , yers Fan 1 7 1 7 5 donnés à la bibliothèque.
Puis elle s'enrichit de 264 portefeuilles de. l'abbé de Marolles > qui avait recueilli des gra- ^ vures depuis i^jOy époque de la naissance de cet art, jusqu'à son temps. On y joignit les gravures des événemens militaires du règne de Ix>uis XIV, des vues des maisons royales , etc. ; les planches gravées du cabinet de Gaignières, du sieur Beringhen, du maréchal d'Uzelles, des âieurs Fevret de Fontette , de Bégon, de Mariette et de Caylus ; et la collection de différentes estampes, faites pour orner une édition du Dante, de l'an 1481.
Entr'autres peintures à gouache sur papier , sur vélin , on remarque le portrait du roi Jean, mort en i964, monument le plus ancien de la peinture en France : il est peint sur toile, collée sur bois ; il est représenté en buste et en prof l. On y voit aussi le portrait de l'amiral de Coligny , la première victime de la Saint-Barthélemi.
Cabinet des médailles et antiques. On y entre par un bâtiment de la bibliothèque situé rue de Colbert , ainsi x[ue par la grande galerie du dépôt des livres imprimés, à l'extrémité de laquelle
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s'ouvre une porte, qui forme la communication. La pièce principale de ce dépôt est éclairée par huit croisées. Les trumeaux sont ornés de tables de marbre, qui soutiennent des médaiUers ou armoires d'une menuiserie earichie de dorures.
Chaque armoire offre 200 tiroir^, dans lesquels sont rangées les différentes suites de médailles » d'or , d'argent , de bronze qui composent cette collection, une des plus riches de l'Europe. Cette salle est décorée de plusieurs tableaux de grands maîtres.
Mais sa plus précieuse décoration consiste dans les médailles rares et^dans plusieurs autres objets d'antiquité, conservés dans ce dépôt*
Avant Fxrançois i*'., aufcuB roi de France n'a-»vait pensé à réunir des médailles antiques. Ce roi en possédait environ vingt en or et une centaine en argent, qu'il avait fait enchâsser dans des ou* vrages d*brfévrerie, comme un ornement. Il rassembla encore quelques autres médailles, qu'il plaça dans sdn garde -meuble ou ailleurs. Le goût des lettres faisant des progrès sous ce règne, tout ce qui s'y rapportait obtint faveur. Les médaille» qui servent à fixer des époques de l'histoire ^ à en éclaircir les points obscurs , et souvent à suppléer à ses lacunes , commencèrent à trouver dès amateurs zélés. Henri 11, aux mé«<
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dailles de f »oçoi$ i^'. joif^it celleis quHl avait recueillies^ eteelles qui coropûsaîant la pîate celr leetion que Catherine de Afedicit^ mm épouse 9 avait apportée ea France avec les rares oiaouer crits de la bibliothèque de Florence. Charles a accrut encore cette collection^ lui destina un lien » particulier dans le Louvre pour la pincer con^ venablement^ et toi le premier qui créa une place spéciale de garde de ces médailles et an^r tiques* n accrut cette ooUection de celle du ee^ lèbre Groslier> mort en i565.
Pendant les troubles qui désolèrent la France sens ce règne et sens les suivanSf et surtout pendant les désordres de la Ligue ^ cette colleo^ tion^ qui consistait en cmtiquités de diverses espèces^ 09 médailles , en {nerreries^ et que les savans du temps , fiirt exagérateurs ^ plaçaient au rang des merveilles du msaoà^y {ut presque eatièreiMiit dispersée et piUée«
Henri n essaya de réparer ces pert^^ U re« cueillit plusieurs .pièces soustraites^ fit venir à Faria> en 1608^ le sieur de Ba^rrie^ pour élre le garde de ses médailles et antiques^ qii'il yov^ kit placer à Fontainebleau^ près de s^ hiiblio-* tbéque ; il fit quelques acquisitions « Bega^ris secondait ka vues de ce roi f que la Freace per« dit bientp^ après. Alors cette ceUeclion^ qui
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coT^ mençait à recd voirde la coasiaUBce, ffit> dous Lduis XIII > roi d'une conplète uiUité , enûère^ ment abaadonaée ^ %i fiagarris > malgré ses efforts, se vit obligé de cesser ses fonc^ionç de garde ^ et de se retirer dans son pays, arec les médailles et les i^ierres gravées qu'il avait '«importées.
Louis XIV fit rasseuibl^: toutes ks médailles et raretés qui se trouvaient dans les diverses (nai* sons royales, y Joignit celles qu'avait réunies dans son château de Blois Gaston* duc d'Orléafifâ, son oncle, et, du tout, composa ce qu'en afommait au Louvre le Cabinet des Antiques» L'abbé BrUneau, garde des médailles de Gaston, le devint de celles du roi. Gst abbé, au mois de novembre 1666, fut assassiné et volé dans le Louvre. On jugea, d'après cet événement, que ce pré-> cieux dépôt n'était pas en sûreté dans ce palais. En 1667, tout ce qui composait ce cabinet fut transféré à la Bibliotkéque royale, alors située rue Yivienne. Far les soins de Colbert, ce dépôt s'accrut considérablement : le sieur Vaillant, célèbre antiquaire, envoyé par ce ministre ta Italie , en Sipile et en Grèce, revint au bout de quelques années chargé d'une riche moisson.
Les médailles du roi furent presque aagmealéiâi de moitié*
Le succès de ce voyage en fit ordonner un second. Vaillaiit partit en octobre 1674 pour les côtes d'Afrique : malheureux dans cette expédition^ il fut pris par les Algériens, et fait esclave pendant quatre mois ; il courut plusieurs autres dangers. Après avoir obtehu sa liberté^ il se vit obligé y pour sauver une vingtaine de médailles d'or^ les seules qu'il apportait de son voyage, de Jes avaler.
Il fit un troisiènie voyage en Egypte, en Perse, et en revint chargé d'une grande quantité de médailles rares. Vaillant n'était pas le seul investigateur des médailles antiques : les rieurs Vansleb, Petis de La Croix , Antoine Galland, de Nointel, ambassadem^ de France à Constantinople , et le fameux voyageur Paul Lucas avaient les mêmes ordres , et concoururent k enrichir le dépôt de plusieurs antiquités et objets d'une grande ï^areté.
Je ne puis parler ici des nombreuses acquisitions que fit le gouvernement pour ce dépôt, ni de plusieurs dons très - considérables dcmt l'enrichirent divers particuliers et sociétés ; mais je crois ne pas devoir passes sous silence la réunion à ce dépôt de la collection de M. Pèlerin, collection composée de plus de trente mille médailles. Cette réunion s'opéra en 1776.
sous LOUIS XIV. 57
Dans cette coUectiôo des médailles ^ il s'en trouvé qui sont extrêmement rares et même uniques. Celle de Marc-Aatoine le ^Is est en or : on* n'en connaît que celle-ci et celle du cabinet de Vienne. Il en est d'uniques , telles qu'une médaille restituée de Néron 9 une de Pescennius Niger ^ un médaillon grec en argent du même empereur; une médaille d'or d'Uranius^ surnommé Antonin; une médaille satirique de Gailien^ où cet empereur noûchalant est représenté coiffé en femme; un médaillon eu or^ représentant Justinien^ et qui a plus de 3 pouces de diamètre; un autre d'Alexandre^ tyran en Afrique ; un troisième de l'empereur Romulus.
On compte environ 80^000 médailles décrites et f la plupart ^ gravées dans l'ouvrage de M. Mionnet.
Au milieu de la salle se trouve un grand et magnifique buffet, chargé de plusieurs objets précieux, notamment d'un vase en ivoire, en forme de calice, fait d'une seule dent d'éléphant, monté et doublé en vermeil et enrichi de pierres de di-
verses couleurs. Ce vase avec son couvercle a 18 pouces de haut sur 6 de large. On y voit des bas-reliefs , qui représentent des combats entre les Turcs et les Polonais.
Dans un des tiroirs de ce buffet, sont les objets
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précieux trouves dans un tombeau decou¥«rt> en i653^ à Tour&ay ^ tombeau que V<m croit être celui de Ckilderic , père de Clovis : Cette c^uioa eat coatestée. Ces objets consisteot ea omemi^ia d'or ^ qui décpraieut les vétemeus^ les armes du défunt • les barnais de son chetaL Le maîtte « le cbeTal et un jeune bomme qui en prenait soin furent ensemble enterrés dans le même tombeau. Un anneau d'or^ trouvé dans le même lieu y an^ neau sur lequel on a lu cette inscription Childi^ rici régis s est la seule autorité favorable k l'opi*^ nion de ceux qui assurent que ce tombeau est celui du roi Ghildéric^ père de Glovis. -
Tous ces objets ont été gravés dans le premier volume des Monamenè de la monarcAie ftan'çcdse par Montfaucon.
D'autres tiroirs du même buffet coutieûfieftt diverses antiquités précieuses-^ telles que plusieurs chaînes d'or ^ une agrafe antique du même métal et. quelques autres pièces» On y remlirque une patère d'or^ trouvée^ en mars 1 774» dans la ville, de -Rennes* Elle a 9 pouces 5 ligne* de diamètre^ et pèse 5 marcs 5 onces et quelqiies grains : au centre de la patere^ est un basrrelief représentant un défi entre Hercule et Baccbus > à qui boira lé plus. Le limbe est orné de %e\vt couronnes ou encadremens > où sont enchâssées
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«utoat de inodailles antiques en ar« Dians le pre^ iRÎer volume^ page aaS, des Manumeng obH^ quee fnàdiu 4e A. L» Millm^ on trouve une ample deacriptioo et une gravure de cette patère y de son bas-relief et des seize médailles qui Tentoureott
On Toit dans ce dépôt deux disques enargent> qui ont à peu près un même poids > un même diamètre : les sa^ans du règne de Louis xiv et y notamment Spon, ont nommé ces disques des boucliers voHft» Le plus curieux ^ à cause de son faas<-relie<> fut, en i656^ tnmvé dans le Rhône près d'Avignon : il a a6 pouces de diamètre^ et pèse 4a mares: il représente^ suivant M. Spoti, la continence deScipion^fA c'est diaprés cette explication qu'on l'a nommé le bouclier de Scipian; Winkelmann y voit JSneéie rendue à Achille.
L'opinion énoncée ^r ce savant a été démontrée par A«<*^L. Millin, dans le premier yolume, page 99 f de ses Monmneuê antiques inédite '•
L'autre disque , trouvé^ en 17 14» P^^ un laboureur du Ikmphiné^ est honoré par les sayans du aem de bouclier d^AanibaL Au centre est un lion SOUS' un palmier; de ce centre parient des rayons ciselés qui s'élargissent en s'approchant
> La gravure dé o^sqve •• Tok dan» ce^ oufrage et dans ias Reche^xdm d'AnëquUéê da Sl^.
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dé -la 'circonférence. U a 37 pouces de diamètre et pèse 45 marcs. Les membres de FAcade'mie des inscriptions jugèrent qu'il était un ouvrage t:arthaginois. Je ne saurais ni approuver ni 001:1ti*edire leur dëciîsion * .
Je n'entreprendrai point de de'crîre, ni même d'indiquer toutes les richesses de ce dépôt. Je dirai seulement qu'il s'est enrichi de la collection des antiques du marquis de Caylus , coUec* tipn placée dans un étage supérieur ; et que , depuis la révolution , on j a transféré les antiquités contenues dans le trésor de la Sainte- Chapelle du Palais de Paris; antiquités àtmt fait partie le célèbre camée en agate-onyx^ représentant l'apothéose d'Auguste. U n'existe dans aucun cabinet de l'Europe un camée d'une aussi grande dimension ; sa longueur est d'environ i pied^ sa largeur de 10 pouces. Brisé au 7 mars 1618^ il fcit réparé, et, en 18 lo', enlevé par des voleurs; on parvint à le recouvre^: quelques mois* après ^.
On y a transféré aussi les antiquités du trésor de l'abbaye de Saint-Denis, où, eàtr'autres pièces précieuses , on distingue un Tase eni agate orientale, entouré de bas-reliefs, représen-
' Voyez le tome ix , page i54 , des Mémoires de F Académie des inscriptions ^ où ce disque est décrit et graré.
* Yoyez tome u , Sainte^hap^Ue du Palais, p. 414.
SO0S LOUIS XIY. 6l
tajit tous les objets nécessaires et les symboles relatifs au culte de Bacchus. Ce vase inestimable a été gravé dans Y Histoire de F abbaye de Saint-Denis y dans les Antiquités de Montfaucon, et dans la présente histoire (tom. i, pag. 332).
On y Toit aussi le i^téienàxi fauteuil du roi Dagobert ^ px^venu de Saint-Denis; la table isiaque y décrite et gravée au tome yn du Recueil d'antiquités de Cayliis. L'armure de François i^. tirée du Garde-meuble; un manuscrit égyptien sur du papyrus et une infinité d'autres ol^etji.rares et pxiécieux^ dont l'énumération passerait- de bieaucoup les bornes que je me suis prescrites.
N'oublions pas de dire que, pendant les désordres et les besoins de la révolution, ce dépôt, qui renferme : tant de richesses métalliques, a ^ constamment respecté. f '
Si, coinmé il est probable, l'accroissement successif du nombre des livres de la bibliothèque royale' peut donner la mesure des divers defirés qu'ont parcourus , dans leur marche ascendante, les lumières et la civilisation, on pourra ayec! exactitude marquer les pas plus ou moins rapides de cette marche , leurs époques et leurs rapports respectifs dans le résunaé suivant.
Sous lé; roi Jean, au quatorzième siècle, cette
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btblii^thëque se tmtkpmtAî seulement àe huit k dhe voiuiiias.
Softs (otaries v> sott sffcéessetit* ^ lé^noittbre de livres s'éleTâ à 91a Toluines;
S(Msf François i*'. > à t,8^tt ,*
Sous Louis xîtt, à 16^74^ ;
£a 1664 , sou^ Louis ^nr^ le ndiubre àetes \h- Très ^ satts y e6ïitprénàr& les mantiscrits^ de Brienne et de Mëzerai ^ ni eelcii dés dif ers re^ cueîls d'estampes et de eartés> s'élevait à 5o^54^*
Avant la révolutiofi^ oti é^luait le âémflMfe deir livres imprituëaf^ non eompris unegf^nde qn^t^ tité depièces dëtachëes^ c^nfeniies^ éaïf^ deiE^pcHKê»* feuilles^ à environ 200^000.
. Aujourd'hui le nombre des imprtibéis s'élève à environ 4oo^Oôô.
Celui des manuscrits i environ 80,00©^; DaHs le dépôt des estampes et gravures en Coitipte 4 ou 5 ceut mille pi^es renfermées â&M plua^ de 30 mille portefeuilles'.
Bàns le dépôt d^antîqtiifés > pl^ de S^ tofUe médailles.
Akisi^ d'après dette métliodie^ Fétatdes Iv^ mières^^i sous Ici règue de Jeauv difii»rei«ât de leur état présent > eèmme le uoinè^re la diffère de ^8ù,cfm.
Cette précieuse et immencfe ei^lleetten ^àc-^
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CTOÎtciHBtmiieUeBiesil ; et^ malgré la vaste éeenclltie àes. salles qai lui sont destinées , la plaee maa-qae ; pkisieiirs Irnres sont à terre. Le nombre des Yojhinies envoyés annuellement à cette btbUothe^ue se monte à neitf mille environ :
six mille uatioAautx et trois mille étrangers; si cet^tat de; prospérité se soutient ^ dans cin- ^ante ans la masse' de ees richesses sera don- Use; et^ au Kei» de qfuatre cent millé^ on ep comptera plus de huit cent mille.
La bibliothèque royale n^était^ avant la révohttton ^ ouverte qvte deux jours de la semaine ^ les -mardis et les vendredis^ depuis neuf heures ^< matin jus^'à midi ; ai^ourd'faui^ elle est ouverte tons: les pars^ diepui^ i& heures du matin jusqu'à 2' bevres après midi , excepté les dimanches et fêtes ^ et le temps des vacances*^ qaàa C6mpte> depais le r^'. septembre jusqu'au i5 octobre.
ÛÊt y Ëaât des co«rs de langues? orienfales et d^arefaédbgiev
BiBUOTHÉQUE DES AvoGATs. Eilc était située dans une de» salles de yApdhet^bë'^ Se dé la Cité. Xim câèbxte. avocat consultant ^ Etienne Gabriau, aèeuird&Riparfend^ légtta^ en 1704^ sa bibliothé^ que à ses confrères^ el^ ajouta des fends pour
son entretien. On la plaça dans une galerie du ^ bâtiment de Favant-cour de TArchevêcke'. Le 6 mai 1 708 , l'ouverture de cette bibliothèque se fil avec solennité.
Les fonds lègues n'étant pas suffisans , un arrêt du Parlement^ du 3i août 1712^ augmenta d'un cinquième la somme de vingt livres^ qui se payait à la réception des avocats et procureurs , et attribua cette augmentation à l'entretien de cette bibliothèque.
Un jour de chaque semaine^ huit ou neuf avocats s'y rassemblaient ^ et y donnaient des consultations gratuites aux pauvres.
Tous les quinze jours^ il s'y tenait des conférences sur des matières de jurisprudence.
Cette bibliothèque était décorée des portraits de plusieurs avocats célèbres et de celui du fondateur. Le public y était admis tous les mar^ dis Qt vendredis après midi.
La bibliothèque des avocats fut, pendant la révolution, réunie à celle de la ville : elle en fait encore partie.
Manufacture des Gobelins , ou Manufacture royale des tapisseries de la Couronne j située rue Mouffetard, n*. 270, presqu'à l'extrémité méridionale de qette rue.
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Dès le quatorzième siècle ^ dans le faubourg Saint-Marcel et sur la rivière de Bièvre^ dont Feau était, disait-on, très-propre à la teinture, il existait des drapiers et teinturiers en laine. Un de ces teinturiers , nommé Jean Gobelin , y demeurait en i45o : il s'était enrichi, et avait Élit de gt*andes acquisitions sur les bords de cette rivière. Philibert, son fils , et Denise Lebret, son épouse , continuèrent la profession de leur père, accrurent sa fortune^ et laissèrent des biens considérables à leurs enfans ; biens dont le partage fut fait en i5io, et qui consistaient en dix maisons , jardins , prés , terres , etc. Leurs successeurs travaillèrent avec le même succès > et donnèrent de la célébrité au nom de Gobelin ^ que le public appliqua au quartier où se trouvait leur établissement et, même, à la rivière de Bièvre , qui le traversait.
La famille des Gobelins, devenue fort riche, renonça à la teinture , et occupa divers emplois dans la magistrature, dans les finances et dans le militaire; et quelques-uns parvinrent à obtenir l'insignifiante qualification de mar^ guis ^ .
* Le Dom de Gobelin appartient à la mythologie gauloise , et «^applique à un démon , un lutin , ou esprit follet , qui apparaissait dans les temps ou Ton croyait plus qu'on ne savait. H
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Aux Gobelins succédèrent les sieurs Cartaye , qui ne se bornèrent pas à teindre les laines en écarlate^ mais qui commencèrent , à ce qu'il paraît, à fabriquer des tapisseries de haute lice. liCs Canayes furent, vers l'an i655, remplacés dans cette fabrique par un Hollandais, appelé Glucq f et par un ouvrier, appelé Jean Liansen , qui ex* cellait sur tous les autres. La beauté des ouvrages qui sortaient de cette fabrique attira l'attention de Colbert : il résolut, pour la perfectionner, de la mettre sous la protection spéciale du roi ^ et de l'employer uniquement à son service. A cet effet il acheta , en 1 662 , toutes les maisons et jardins qui forment aujourd'hui le vaste emplacement des Grobelins , et y (it construire des ateliers et des bâtimens considérables pour les logemens des plus habiles artistes qu'il y attira.
était évidemment un sobriquet donné à la famille dont il est question ; famille qui crut acheter de la considération en achetant des emplois et de la noblesse. Dès i544 « ^^ trouve un Jacques Gobelln , correcteur des comptes , puis un Baltazar Gobe^ lin, trésorier deTépargne, dont la fille, Giauda, épousa, en i594t Raimond Phelippeaux , président au Parlement. Enfin Antoine Gobelin, marquis de Brinvilliers , qui épousa, en i65i, Marie- Marguerite d'Aubrai , fille du lieutenant civil de Paris , fameuse par ses débauches , ses empoisonnemens , et qui fut condamnée â être brûlée , après avoir eu la tête tranchée , le 6 juillet 1676. (Voyez Tableau moral. )
sous LOUIS XIV. 67
Ce ministre fit, ed 1667 , rendre un édit cjui procura un état stable à cet établissement^ dont le célèbre Le Brun , premier peintre du roi , eut la diMction*
Côlbeft avait établi dans les bâtiiîiens de cette manufacture plusieurs ouvriers de diveî*ses espèces, des bijoutiers, des horlogers, etc; ; mâi^, le défaut de calcul et la conduite déréglée dé Louis XIV ayant nécessité des économie^ , dtl fut réduit, en 1694^ à retirer les fonds destinés k leur entretien , et à les congédier *.
Les bâtimenis de cette manufacture n'ont rieti de remarquable : ils paraissent avoir été construits sans plan , à diverses époques , et ajoutés les uns aux autres , selon la nécessité.
Plusieurs salles ou gdlérles sont ôrilées de quelques figures en plâtre, de tabldaux et de tapisseries anciennes et modernes. En 181^, dn y remarquait la Mort (TÈtietine de Marcel, sujet exécuté d'après le tableau du sieur Barthélemi, plusieurs scènes de la partie dé thasse de Henri iv , des portraits de Louis xVi et de Louis xvin.
Les ateliers , qui sont au nombre de quatre, offrent des tapisseries stir lé métier et des parties de tableaux commencés.
' Mémoires de Dangeau , par Lémontey , pag. 8^.
L'artiste y placé devant son canevas y tourne le dos à son modèle^ et y porte de temps en temps les yeux^ pour comparer la teinte des fils à celle des parties du tableau qu'il copie. En 1819^ on travaillait à traduire en tapisserie'plusieurs peintures d'un grand me'rite : telles étaient le tableau représentant le Martyre de saint Etienne , vaste et belle composition d'un sujet pénible à voir: il a ftiUu ccmstruire, exprès, pour cet ouvrage un métier d'une grandeur extraordinaire. On travaillait aussi à celui de Phèdre et Hippolyte , par M. Guérin , un des tableaux les plus remarquables de l'école moderne. Il est difficile d'imaginer comment l'art d'imiter le pinceau avec des fils de laine pourrait être porté à un plus haut degré de perfection.
Outre une école de dessin, destinée aux ouvriers^ il se fait, chaque année, dans cette manufacture, un cours de chimie appliquée à la teinture.
Le public est admis dans les salles et ateliers de cette manufacture, tous les samedis , après deux heures.
Manufacture des GLAGEs,'Située rue de Reuilly, n*. 24 ^ quartier des Quinze-Vingts , au faubourg Saint-Antoine. La France était tributaire de Ve-
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nise y d'où elle tirait toutes ses glaces , lorsque Eustacbe Grandmont et Jean-Antoine d'Ânthon*neuil obtinrent^ le i". août i634, le privilège de fabriquer des glaces et miroirs à Paris. Ce privilège , dont la durée était de dix ans, fut, le 2g mars 1640, concédé par ceux qui en jouissaient, à Raphaël de La Flanche, trésorier général des bàtimens du roi. Cette entreprise , qui n'était qu'une spéculation financière^ languissait. £n 1 666 , Colbert donna à cette manufacture une consistance qu'elle n'avait jamais eue, l'érigea en manufacture royale , et fit construire les. vastes bàtimens qu'elle occupe dans la rue de Reuilly.
En i688,> Lucas de Néhon inventa la manière de couler les grandes glaces : leur coulage s'exécute à Saint-Gobain ^ d'où on les envoie brutes à Paris^ Là , on leur donne le poli et le tain ; on est parvenu à y polir des pièces de i o à 12 pieds de hauteur.
Cette manufacture , dont les procédés sont très-curieux, occupe environ 800 ouvriers.
Aqueducs, Foiytàines et Pompes. J'ai parlé de trois aqueducs destinés à entretenir les fontaines publiques et particulières de Paris , de l'aquéduc du pré Saint-Gei*vais et de celui de Belle-
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ville > dont le? eaù^ Qlimçntaiaot , dans la partie aefitentrîon^le dé cotte ville, di]|-hu|t fbutaiiies publiques. J^ai parlé de la.ppippe de la Samaritaine; enfin, j^ai fait mention de la construcr tion de Taquéduc d'Arcueil , qui conduit les eaux de Ruogis au Chàteau-d'Eau s^itué près de rOhservatoire, et alimente les fontaines des jaivdins et palais du Luxembourg, et de plusieurs autres, distribuées dans les quartiers Saint-Jacques, Saint-Michel, Saint- Victor , et dana le faubourg Saint-Germain.
Ces trois aqueducs et cette pompe ne pou- Taient plus suffire à alimenter les fontaines existantes ; elles tarissaient de toutes parts par les vides de Padministration. On faisait des généro^ sites aux dépens des hahitana ; on détournait i-eau des fontaines publiques , pour en gratifier des fontaines particulières ; l'administration de& eanif, de Paris était l'image du gouvernement de la France.
Depuis Fan i634 9 l'usage sMtait établi de gratifier de 4 lignes d'eau chaque prévôt des marchands et chaque échevin qui sortaient de charge. Ces générosités , renouvelées, faisaient tarir les fontaines. Alors l'administration , toujours imprévoyante, attendait que le mal filt 91 son comble, pour y appliquer le remède; elle
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rëroqaait la plupart des concessions fiiites à des particulievs : remède souvent employé^ mais qui n'empécliait pas le retour du mal. On re^ commençait à faire de nouvelles concessions^ et même on établissait fastueusement de nouvelles fontaines^ sans s'embarrasser si elles pourraient être alimentées. On était dans une grande pénurie d'eau^ lorsqu^on construisit la fontaine de la place du Palais-Royal.
L'épuisement presque total des fontaines obligea le prévôt des marchands ^ au 18 août 1660^ à réduire quelques concessions d'eau ^ et à en supprimer plusieurs autres : mais cette conduite n'était qu'une feinte ; car^ le même jour où ce magistrat ordonna ces réductions et sup*l^ressions , il créa dix nouvelles concessions, qui excédèrent le produit de celles qu'il venait de réduire ou de supprimer.
Cependant 9 par le r^ultat des recherches faites^ en i65i , aux environs du village de Rungis, on était parvenu à procurer à l'aquéduc d'Arcueil un accroissement de 24 pouces d'eau. Cet ^CCroissemeut fut nommé les nouvelles eaux d^jârcÊêeil* Chaque » particulier puissant vint alors solliciter une part à cette nouvelle proie; et les fontaines publiques n'en furent pas plus abondantes. Leur aridité extrême détermina un
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réroquait la plupart des concessions faites à des particttlievs : remède sourent employé^ mais qui n'empêchait pas le retour du mal. On re^ comniencait à £iire de nouyelles concessions, et même on établissait fastueusement de nouTelles fontaines ^ sans s'embarrasser si elles pourraient ^toe alimentées. On était dans une grande pénurie d'eaa^ lorsqu'on construisit la fontaine de la place du Palais-Royal.
L'épuisement presque total des £>ntaines obli^ gea le prévôt des marchands, an 18 août 16609 ,; à réduire quelques concessions d'eau , et à en ^ supprimer plusieurs autres : mais cette coo- .' daite n'était qu'une feinte ; car, le même jour (ùce ma^strat ordmma ces réductions et suppressions, il créa dix nouvdles concessions, qui
. excédèrent le produit de celles qu'il venait de
^. tédxnre ou de supprîmcr.
Cependant , par \e résultat des rccbetches fiâtes, en i65 1 , aux euVirons du village de RungîSf ou était parvenu à procurer \ Vaquëduc d'Ar- *^' , Cttçil un accroissement de ^4 pouces tf eau. Cet ^f accroissement fut nommé les nouvelUê eaux V', d'Areaeil. Chaque particulier pm«iaat vint ^ alors solliciter une part à cette uoaireUe pf^e ; i^' et \cs fontaines publiques n'en fbrent pas j^^ t^- abondantes. Leur aridité extrême iéteraù
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arrêt du conseil^ du 6 novembre 1666, qui révoqua , sans exception , toutes les eoncessions que le bureau de la ville avait faites des eaux de Rungisy du pre' Saint-Gervais et de Belleville; et ordonna la suppression des tuyaux particuliers à ces concessions.
Au 33 mai 1669, on procéda à une nouvelle distribution des eaux de Paris; et voici l'état qui en Ait alors arrêté :
Les eaux de Rungis fournissaient^ lors de leur abondance^ 21 pouces 49 lignes ^ et alimentaient i5 fontaines ou regards publics, et 88 concessions.
Celles de Belleville , dont le volume total pouvait s'élever à 8 pouces , se divisaient en deux parties : l'une alimentait 9 fontaines ou regards; l'autre , qui était de 5 pouces 48 lignes , se partageait entre 36 concessionnaires.
Les eaux du pré Saint-Gervais, dont le volume
* Gomment se faisait-il que Taquéduc d'Arteueil , qui , dans son origine^ en i6a4 « devait conduire à Paris plus de 3o pouces d'eau, qui, en i65i , par suite de nouvelles recherches, reçut un accroissement de 24 pouces, ne produisait plus en 1669 xpic 21 pouces 49 lignes? Il faut expliquer cette. différence par les abus de Tadministration , ou par le défaut d'entretien de Taquéduc, et surtout par Féboulement des carrières sur lesquelles cet acquéduc était fondé. ( y o^u, Aqueduc iTArcueil , tom. vi, pag. 125. )
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le plus considérable était de i o pouces ^ fournissaient à 1 1 fontaines et à 128 concessions.
Enfin y il existait 34 réservoirs^ qui recevaient 1 5 pouces et 1 27 lignes d'eau , et iSn concessions > qui en consommaient 10 pouces 6 lignes.
Les fontaines de Paris se trouvaient dans cet état languissant^ lorsqu'on imagina un nouveau moyen de les alimenter.
Pompe du Pont Notre-Dame, contiguë à ce pont, et placée au milieu de sa longueur, du côté d'aval. Daniel JoUy, chargé de la direction de la pompe dite la Samaritaine y proposa, en 1669, d'établir au pont Notre-Dame une machine semblable. Il se chargea d'élev«r 3o à 40 pouces d'eau de la rivière , pour la somme de 20,000 livres. Le 27 février 1670, ces propositions furent adoptées.
A peine ce marché fut-il conclu , qu'un autre mécanicien, nommé Jacques Demance, présenta le projet d'une seconde machine, composée de huit corps de pompe, qu'il devait placer audessous du même pont Notre-Dame. Il promettait d'élever 5o pouces d'eau à i5 pieds au-dessus dé la route du pont, d'achever cette machine au i5 avril suivant, et demandait 40,000 livres. Le 21 mars 1670, ces propositions furent ad-
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«niiaes : Pemance remplit avec exactituda.tou^ ses engageinena.
Daniel Jolly> eu 167 1 ^ termina son mécanisme^ qui. n'éleva que zSi à So pouces d'eau. Par l'effet lie ces deux machines hydrauliques , le Tolume des eaux de Paris fut augmenté de 80 pouces , et Paria y gs^gna plusieurs fontaines.
Uri arrêt du conseil d'État^ du 23 avril 1671, ordonna qu'il serait établi des conduites noureliés pour la distribution de ces eaux ; qu'une ftntaine serait établie au faubourg Sainte- Marcel ^ une autre au faubourg Saint- P^ictor; que la fontaine située près de l'église des Carêmes serait transférée dans la place Maubert; qu'on eu construirait une sur la place du Palais- Royal, une autre au^essus de V église ScUnt^ Roch, et une troisième dans la rm de Riùhe-' lieu : toutes alimentées par les eaux de Sa Metr Jesté; que les eaux provenant des sources du fré- SaÎBt-^Gervaîs fourniraient à deux nouvelles fon* tainés établies 9 l'une aux Petits^ Carreau» y et l'autre contre le mur des Petits-Pères, rue du Mailj que celles que fournissent les pompes du pont Notre-Dame seraient distribuées à de nouvelles fontaines placées au carrefour ( de Buci ) , hors la porte Dauphine ; au petit marché du faubourg Saint^Germain ; au carrefour de la Cha-
fiiaus Lpuis xjy, .^5
r\té ( rue Vwanw)j ^ la Crpix^-Ita^ge dans.le inêrae faubourg ; $ur la placç du collège des QuçUre^Nations ^ sur la plççe Dauphirie ; sur la place de la Bastille^ au bas de ](a rue Saiut- Martio^ à la pointe de la rue d'Ar^etah
Cet arrêt n'eut pas une entière ei^écution : quelques-unes de ces dispositions furent changées j et, au lieu de quinze fontaines nouvelles, il n'en fut établi que neuf. Celle qui devait être placée près de Téglise de Saint-Roch le fut près des Capucins ; on n'en plaça point au carrefour de la Croi]i^-Rouge ; la fontaine destinée à la place du collège des Quatre-Nations fut établie sur le quai Conti , où une bouche d'eau, fort simple, ne fournit de l'eau que pendant quelques années.
Voici celles de ees fontaines qui méritent d'être mentionnées.
Fontaine de Sàint-Mighsx., située $uv la place de ce nom et à l'extrémité supérieure de la rue de la Harpe. Elle fut construite, en 1682, sur les dessins de BuUet, à l'endroit où était la porte de la ville j, porte nommée de SaifUt-MiçheL Elle présente une vaste niche, accompagnée de deux colonnes doriques, qui supportent un entablement et un fronton.
Fontaine DES. Cordi&liebs , située me de ce nom.
^'"^puieo.. '''"'^'•* «vec exactitude t„ ** «««u de Pari. 7 '•^'''"««çBea il , ^^
^//*l^^ celles ou/p ^*''*«-i*ères ^^^ ''«« '» poli? P^*^*^ au ca^i^ •'^ à de»,. . ^
{ ™« Tartuuu _i ^ - ''*
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posa , en 1689^ d'établir de nouvelles machiDes au-dessous du pont de la Tournelle et au-dessous du Pont-Royal. Une seule de ces machines projetées fut, en 169S, construite au*dessous de la première arche du pont de la Tournelle, du côté de rîle Saint-Louis : elle n'eut aucun succès; on la démolit en 1707.
En 1700, Servais Rennequiii, célèbre mécanicien , reconstruisit une des machines hydrauliques du pont Notre-Dame ; mais il ne fut pas plus heureux que ses prédécesseurs. Toutes ces machines, établies, réparées, ne donnaient que des produits incertains et peu durables. L'intérêt particulier essayait ce que le gouvernement aurait dû, aurait pu faire beaucoup mieux.
L'eau manquait de toute part, et le gouvernement ne cessait de faire des concessions d'eau ; plus il était pauvre, plus il se montrait libéral: les fontaines existantes ne pouvaient plus être alimentées ; et on en faisait construire de nouvelles. Voici la notice de quelques-unes qui furent établies dans les dernières années du règne de Louis XIV.
Fontaine de Louis-LE-GRA]<n) ou d'Antin, située à l'extrémité de la rue Neuve-Saint-Âugustin et au coin des rues de la Michodière et du Port-
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Ma bon : elle est ornée d'architecture; et la première pierre en fat posée le 20 mai 1707, d'après l'autorisation du contrôleur ge'nëral Chamillart.
Fontaine Desmarets ou deMontmorenci, située rue Montmartre, entre les n*»'. 166 et 168. Elle fut établie, en 171 3, par l'effet d'une concession que le contrôleur général Desmarets fît à la ville, et porta le nom de ce financier*
Fontaine Saint-Martin , située rue de ce nom, , au coin de la rue du Vert-Bois. Les religieux de Saint-Martin proposèrent de céder à la ville l'emplacement de cette fontaine , à condition qu'il leur serait accordé douze lignes d'eau. L'accord terminé, la fontaine fut construite en 17 12.
Fontaine de Garencière, située rue de Garencière. j^nne Palatine de Bavière, propriétaire du Petit-Luxembourg, et qui , à ce titre , jouissait d'un demi-pouce d'eau d'Arcueîl , demanda que le volume de cette concession fût augmenté , en* offrant de construire à ses frais une fontaine publique, qui serait alimentée de toute l'eau qui excéderait les besoins de son hôtel et des bâtîmens qui en dépendaient. Les magistrats de la ville, qui ne savaient rien refuser aux prin-
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cesses^ accordèrent cette demande. Celle-ci ne fit pas de grands frais pour rétablissement de cette fontaine, qui cependant fut considérée comme un bienfait^ célébré par une inscription en lettres d'or sur un marbre noir. Pendant la révolution, on effaça de ce marbre les qualifications de cette princesse ; en 1 8 1 8 , on y substitua un marbre blanc, et Ton rétablit l'inscription dans son intégrité. Pendant près d'un siècle, cette fontaine, privée d'eau, fut inutile au public; elle n'a cessé d'être stérile qu'en 1806.
Pont-Royal, qui communique des quais du Louvre et des Tuileries aux quais d'Orçay et de Voltaire. J'ai parlé du bac qui servait à la communication du Pré-aux-Clercs aux Tuileries, et à\x. Pont- Barbier y qui fut, en i632, substitué à ce bac '. Ce pont, qui n'était qu'en bois, après avoir été souvent endommagé, fut, le 20 février 1640, entièrement emporté par les glaces. Louis XIV ordonna qu'il serait reconstruit en pierres et à ses dépens. Les premières fondations furent posées le 25 octobre i685. Mansard et Gabriel fournirent les dessins de cette construction; mais l'inspection et la conduite en furent confiées à frère François Romain , moine de l'ordre
■ Yoyez Pont-Barbier, tom. n, pag. 34-
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de Saint-Dominique^ qui parvint, par son talent , à surmonter divers obstacles que les localités opposaient à son exécution : il fat fondé sur pilotis avec enrochemens.
Ce pont fat nommé Pont- Royale soit parce qu'il aboutissait à une maison royale, ou parce que le roi en fit les frais, qui s'élevèrent à la somme de 742,171 livres n sous.
Il est bordé de trottoirs : il se compose de cinq ai'ches à plein cintre, dont le diamètre moyen est de 22 mètres ; sa largeur, entre les têtes, est de 1 7 , et sa longueur totale , entre les culées , de 128 mètres.
Pont de Grammont, qui communique du quai des Célestins à Fîle Louviers. La ville de Paris qui, en 1671 , avait pris cette île à bail judiciaire, dans le dessein d'en faire un port pour la décharge des marchandises^ fit, quelques > années après, construire un pont pour y communiquer. Ce pont, qui tombait de vétusté, exigeait de grandes et fréquentés réparations. En 1823, les marchands de bois, locataires de Tîle, obtinrent la permission de le démolir, à la charge, par eux, d'en faire reconstruire un autre , à leurs frais , sur le même emplacement. Les travaux furent terminés dans l'espace de VII. 6
quelques mois. La charpente de ce nouveau pont, plus simple que Tancienne, présente, en général, beaucoup de solidité; j'en excepte cependant les poutres qui servent de piles , dont les' proportions un peu faibles ne s'accordent guère avecFensemble. Ce pont, comme l'ancien, est composé de cinq travées , chacune de 8 mètres 54 centimètres ; sa largeur est de 10 mètres, et sa longueur de ^i métrés 70 centimètres.
Il était plus étroit dans son origine. En i656, il fut élargi.
Cafés. En 1669, Soliman Aga, ambassadeur de la Porte auprès de Louis xiv, introduisit l'usage du café à Paris. Quelques années après, un nommé Pascal, Arménien, établit un café à la foire Saint-Germain. Le temps de la foire écoulé , il transporta son établissement au quai de l'École , et attira un concours assez considérable d'amateurs. Il eut un succès que ne purent obtenir ceux qui le remplacèrent. La mode du café commençait à passer , lorsqu'un Sicilien , nommé François Procope, la remit en vigueur.
A l'exemple de Pascal , il s'établit d'abord à la foire Saint- Germain, orna magnifiquenâent sa boutique, attira beaucoup de monde par la bonne qualité du café qu'il servait ; puis, vers l'an 1 689,
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il fixa sa demeure et ouvrit son café dans la rue des Fossés-Saint-Germain , en face du théâtre de la Comédie Française. Ce voisinage y attira plusieurs auteurs dramatiques et autres gens de lettres : il devint le plus célèbre café de Paris. Cependant les succès de Procope firent naître plusieurs établissemens de ce genre. Le café de la Régence y situé sur la place du Palais-Royal, obtint une grande célébrité , surtout à cause des joueurs d'échecs qui le fréquentaient.
Ces établissemens se multiplièrent; et^ sous le règne de Louis xv , on en comptait plus de six cents à Paris. On fait aujourd'hui monter ce nombre à près de trois mille.
' Quoique plus élégamment décorés ^ plus commodes et plus agréables y si Ton en excepte un petit nombre^ ils sont moins fréquentés qu'autrefois ; et les gens de lettres ne s'y rendent plt^s pour y juger les nouveaux ouvrages de littérature.
Spectacles. La scène française, protégée par le cardinal de Richelieu, avait déjà, sous le règne précédent, fait de grands et rapides progrès; la tragédie, illustrée par Rotrou, et surtout par Corneille, atteignait, à quelques égards , ou était près d'atteindre les limites de
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la perfection; mais, sortie récemment de la barbarie, elle en conservait encore plusieurs taches. Le goût n'avait pas suivi la marche rapide du génie.
Molière tira la scène comique de 1 état d obscurité et d'abjection où elle avait toujours croupi avant lui. Aux grossières bouffonneries , aux farces licencieuses succéda la vraie comédie , soumise à des règles certaines : la comédie à caractère,- dans la composition de quelques pièces, il paya spn tribut au mauvais goût de son temps ; mais, daps les Femmes savantes, l'Avare, le Tartufe , le Misanthrope , il svrpassa de beaucoup tous les auteurs dramatiques qui l'avaient précédé; il n'a pas encore été surpassé, ni même égalé par ceux qui l'ont suivi,
Paris, sous le règne de Louis xiv, eut plusieurs théâtres : ceux de l'hôtel de Bourgqgm» du Palais Rayai y du PetitBourbon,de la rue Guénégaudel de V Opéra s mais ces théâtre^ ne servirent qu'à trois espèces de spectacles : les Français^ les Italiens et Y Opéra.
On va voir quels événemens ils éprouvèrent.
Théâtre de l'hôtel de Bookgogme, situé rue Mauconseil, et dont j'ai parlé dans les périodes précédentes. Il fut, pendant ce règne, occupé par
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diverses troupes de comédiens. Leà cohfrères de la Passion conservaient toujours sur ce théâtre leur prééminence et leurs anciens droits , dont Texercice était une source de querelle entre eux et les comédienSé Un édit de décembre 1676, enregistré au Parlement, le 4 février 1677 , mit fin à ces tracasseries ; il supprima la confrérie de la Passion^ et unit ses revenus à l'hôpital général, pour être employés à la nourriture et entretien des enfans trouvés.
Ainsi fut anéantie, pour ne plus renôître, cette antique confrérie de comédiens , dont le théâtre, berceau de la scène française , établi, en 1402, sous le règne de Charles vi, dans l'hôpital de la Trinité, fut, en i545, transféré dans Fhôtel de Flandre , puis dans une partie des bâtimens de JL'hôtel de Bourgogne, où les confrères de la Passion furent remplacés par une trottpe de comédiens appelés les Ènfans'Sàns^ouci ^ et dont le chef portait le titre de Prince des Sots * .
A cette troupe de baladins succédèrent, dans l'hôtel de Bourgogne, des comédiens italiens que le cardinal Mazarin, vers l'an lôSg, fit venir à Paris.
D'après les pièces contenues dans l'ouvrage intitulé Théâtre italien , publié parGhérardi,
< Yoy<^ tom. m , pag. 412 ? 4^0 1 ^ora. iv , pag. 344 ; toD>* ^ « pag. 195 , !2o3.
on peut juger de la nature de ce spectacle , où figuraient toujours les mêmes personnages :
Scaramouehe y Arlequin y le Docteur y Isabelle^ Lêéandrey Colombîne y Pantalon ^ M ézetiny etc. *. Ces pièces, quoique fort gaies ^ ne méritaient que le titre de farce.
Dans cette troupe italienne , deux acteurs se firent une réputation distinguée : Tiberio Fiorelli^ surnommé Scaramouche y et Dominique, qui remplissait le rôle di Arlequin.
Scaramouche y arrivé à Paris, fut présenté à Louis XIV ; dès qu'il fut en présence du jeune prince, il laissa tomber son manteau, et parut en costume de son personnage, avec son chien, ^on perroquet et sa guitare. Alors, s'accompagnant de cet instrument, il chanta deux couplets italiens, où son perroquet et son chien, qu'il avait dressés, firent leur partie. ,
Cet étrange concert plut beaucoup au roi, qui conserva pour Scaramouche une sorte d'affection. Cet acteur devint à la mode; son portrait- gravé , son buste exécuté en marbre , se voyaient dans plusieurs salons. Ce comédien italien était très-immoral. Angelo Constantini , qui
' Le Scaramouche devait être Napolitain ; le Pantalon , Vénitien ; le Docteur , Bolonois ; V Arlequin ainsi que le Af^ictin^ de la Lonibardie.
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jouait le personnage dé Mézetin dans la même troupe , a e'crit sa vie ; et tout en louant ses talens y son originalité y il crut sans doute faire aussi son apologie en rapportant plusieurs escroqueries de son confrère, dont quelques-unes Favaient mené aux galères. Il mourut le 8 dé*» cembre i685 ".
On lit dans les Mémoires de Dangeau, au 17 février i685 : a On nous apprit la mort de Scor- (( ramouche y le meilleur comédien qui ait ja- (( mais été. Il jouoit sans masque , et quoiqu'il c( eût plus de quatre-vingts ans , il étoit encore (c fort bon acteur ^. »
L'Arlequin Dominique , plus grave y plus instruit et plus considéré des gens de bien, excellait dans ses rôles. Au théâtre et sous son mas-> que , il brillait par des traits d'esprit, de naturel , d'originalité , et par une gaieté qu'il communiquait facilement aux spectateurs. Hors du théâtre il était un autre homme : il se montrait sérieux, pensif, et même mélancolique : cette alternative de caractère a été remarquée dans presque toutes les personnes qui font profession d'amuser les autres.
' Vie de Scaramoiœhe, logS , chap. xxiT.
* Extrait des Mémoires de Dangeau, par madame de Sar-« tory , tom. i , pag. i5.
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Il avait Fesprit vif, le jugement sain, et il exerça souvent ces deux &culté$ avec succès; Afin de déterminer Santeuil , son. ami, à com* poser une inscription' latine pour son théâtre , mscription qu'il craignait ne pouvoir obtenir de ee poëte fantasque, il se rendit dans sa commu* nauté, vêtu en habit de caractère et recouvert d'un manteau. Il frappe à la porte de la chambre du poëte , quitte son manteau , prend jsdil masque, son petit chapeau et sa petite épéede bois, puis il entre et se met à courir sans rien dire d'un bout de la chambre à l'autre , en faisant des postures plaisantes, (c Santeuil, étonné ce d'abord, ensuite réjoui de ce qu'il voyait, én- «r tra dans la plaisanterie , et courut lui-même « dans tous les coins de sa chambre comme A'r^ « lequin, et puis ils se regardaient tous deux, > « faisaient chacun des grimaces, pour se payer def <i la même monnaie. La scène ayant duré un peu^ « de temps. Arlequin leva son masque, et ils ce s'embrassèrent tous les deux avec les ha ! ha! « de deux amis qui se revoient après une longue « absence. » Santeuil fit les vers ou l'inscription demandée ^
Les Italiens jouaient des pièces françaises; les comédiens nationaux prétendirent qu'ils n'en
* Ariequiniana , pag. 5 et 6.
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avaient pas le droit. Le roi Toulut être le juge de ce différend. BaroD^ célèbre acteur des comédiens |rati^.ais y se présenta pour défendre leur prétention ^ et Dominique vint pour soutenir celle des Italiens. Après le plaidoyer de Baron^ Bominique dit au roi : Sire ^ comment p<trl(>^ rai^je ? Parle comme tu voudras ^ répondit le roi. Il n'en &ut pas. davantage^ dit Dominique^ j'ai gagné ma cause. On assure que cette décision^ quoiqu'obtenue par subtilité y eut son eSet^ et que depuis les comédiens italiens jouèrent des pièces françaises '•
Ces comédiens conservaient encore le cynisme des spectacles du temps passé ; leurs pièces y outre deis iûdécences^ intéressaient les spectateurs par des portraits malins > facilement applicables à des personnes puissantes. On ne les joue pas impunément. Les Italiens étaient sur le point de donner au public une pièce intitulée la Fausse Prude- i la dame de Maintenon se crut désignée sous ce titre y et la disgrâce des comédiens fut résolue. Au mois de mai 1697^ un ordre du roi fit fermer leur théâtre y les scellés furent ap*
' Dans les Mémoires de Dangeau , on lit , sous le 1 août 1688 : Arlequin . est, mort aujourd'hui k Paris. On dit qu'il laisse 3oo,ooo livres de biens. On lui a donné tous ses sacremens parce quHl a promis de ne plus monter sur je théâtre.
poses sur toutes ses portes. Ces comédiens se présentèrent devant le monarque pour lui faire des représentations. Il leur répondit : f^ous ne devez pas vous plaindre de ce que le cardinal Mazarin vous a fait quitter votre pays; vous vîntes en France à pied y et maintenant vous y avez gagné assez de bien pour vous en retourner en carrosse.
Les Italiens ne purent répliquer; ils se retirèrent dans leur pays. Peu de temps après la mort de Louis xiv , le régent fit venir une nouvelle troupe d'Italiens qui, comme la précédente, occupa Fhôtel de Bourgogne.
Ce théâtre ne servait pas seulement aux Italiens : des comédiens français y jouaient alternativement, he théâtre du M arais^ ayamt été fermé et démoli en lôyS, les acteurs de la troupe qui l'avait occupé, dont plusieurs étaient distingués par leurs talens et qui jouaient avec succès les tragédies de Corneille, se réunirent en partie aux comédiens français de Thôtel de Bourgogne.
En 1680, la troupe française de ce théâtre fat, par lettres du roi, réunie à celle de Thôtel de Guénégaud.
Thea.tre.du Petit-Bourbon, placé à l'hôtel qui avait appartenu au connétable de Bourbon, hô*
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tel: si tue près du Louvre^ du côte de Saint*Germam-l'Auxerroisy démoli en grande partie en 15^5^ et dont il ne restait que la chapelle et une vaste galerie. Dans cette galerie on avait dresse un the'âtre où la cour donnait des fêtes, des ballets, où les princes. et Louis xiv dans sa jeunesse venaient danser, publiquement.
Ce théâtre fut , en i658, accordé à la troupe de Molière, comme je le dirai dans l'article suir vaut. Elle n*y resta pas long-temps : en 1660, pour agrandir la place du Louvre et construire sa façade , on démolit la galerie de l'hôtel du Petit-Bourbon.
Troupe de Molière. Le cardinal de Richelieu, en établissant deux théâtres dans son hôtel, en protégeant les acteurs, avait mis la comédie en honneur. Des jeunes gens de Paris, doués de quelques talens,, à la tête desquels était Molière, entreprirent de former une troupe de comédiens ambulans. Ils firent, en i65o, dresser un théâtre dans le jeu de paume de la Croix blanche, rue de Bus^^ faubourg Saint-Germain. Ils lui donnèrent le titre de Théâtre illustre. Après y avoir joué pendant trois ans, cette troupe parcourut les provinces , et revint à Paris en i658.
Sur ub théâtre dresse au Louvre^ dans la salle des gardes^ Molière et sa troupe débutèrent^ le 24 octobre de cette année y en présence de Louis XIV, par Nicomède et les Docteurs amovr veux.
Le roi, satisfait des acteurs, leur accorda l'hôtel du Petit^Bourhon dont je viens de parler , oii le 3 novembre suivant ils débutèrent par TEtourdi et le Dépit amoureux*
En 1660, l'hôtel du Petit-Bourbon derant être démoli , la troupe de Molière fut placée au théâtre du Palais-Royal.
Théâtre du Palais-Royal, On a vu que le cardinal de Richelieu fît construire deux théâtres dans son palais : l'un était destiné à une société choisie, et l'autre, plus vaste, avait le public pour spectateur* Sous Louis xiv, ce dernier théâtre iîit, en 1660, accordé à Molière et à sa troupe, qui y débutèrent le 5 novembre de cette même année.
Louis XIV ^ aprèâ ce bienfait, gratifia Molière d'une pension de six mille livres , et voulut qti'il fût le chef de sa troupe. Molière remontra au roi qu'il aimait mieux être l'ami de ses camarades que de risquer , en devenant leur supérieur , de les avoir pour ennemis. La pension fut donnée
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i à la troupe entière ^ qui reçut le titre de troupe royale^
Ce théâtre , déjà illustré par les productions immortelles de& Corneille ^ des Racine ^ des Molière^ et même par les talens alors ^xtraordinaire^î des acteurs Montâeuri , Lenoir de la Torillière, la Tuillerie , Baron , etc. y se soutint avec un éclat toujours croissant jusqu'à la mort de Molière^ arrivée le 17 février lôyS. Sur ce théâtre fut joué le Tartufe ^ la meilleure pièce de ce célèbre comique. Ses premières représentations excitèrent beaucoup de rumeur parmi la classe des dévots. Après y avoir assisté^ Louis xiv s'étonnait de ce qu'on s'en plaignait si fort y tandis qu'on ôe disait rien contre une farce nommée Scaramouche hermite^ que jouaient les Italiens^ farce fort licencieuse • On dit que le prince de Condé répondit : Sire , les comédiens italiens n^ont offensé que Dieu y et les comédiens fran^* gais offensent les dévots. Après la mort de Molière y ce théâtre fut destiné au spectacle appelé opéra j^ dont je parlerai bientôt.
Théatbe de l'hôtel de GuÉNiGAun. La troupe royale^ par cette mort et par la nouvelle destination du théâtre du Palais-Royal , fut affligée^ déconcertée , et réduite à chercher, dans diffé-
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rens quartiers de Paris , un lieu conTenable à son spectacle. On voit qu'en novembre de la même année 167S, elle jouait dans un local de la rue Mazarine, et sans doute dans le jeu de paume du Bel air, où FOpe'ra avait pris naissance. C'est là que, le 3 juillet 1675, fut donnée la première représentation du Comédien poëte, pièce de Montfleuri et de Thomas Corneille.
Bientôt après la troupe royale éleva un théâtre dans le voisinage, rue Guénégaud, dans Fhôtel de ce nom, et y débuta par la tragédie de Phèdre et par le Médecin malgré lui.
Lorsqu'en 1674 on s'occupa de l'agrégation du collège de Mazarin aux collèges de TUniversité, les docteurs de Sorbonne exigèrent , comme condition préliminaire , que le théâtre de la rue Guénégaudfiit transféré ailleurs. Voici ce que je trouve à ce sujet dans un ouvrage du temps : « Les w comédiens marchandèrent des places dans cinq « ou six endroits ; mais partout où ils allaient (c c'était merveille d'entendre comme les curés « criaient. Le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois (c obtint qu'ils ne seraient point à l'hôtel de « Sourdis , parce que , de leur théâtre , on au- (( rait entendu les orgues de l'église, et de l'église « on aurait parfaitement bien entendu les viofr Ions. Le curé de Saint-André-des-Ars ayant
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(( sa qu'ils songeaient à s'établir rue de Savoie, « vint trouver le roi, et lui repre'seuta qu'il n'y f( avait bientôt plus dans sa paroisse que des « aubergistes et des coquetiers , et que si les « comëdiensy venaient, son église serait déserte. « Les grands augustins présentèrent aussi leur « requête ; mais on prétend que les comédiens « dirent à Sa Majesté que ces mêmes augustins, K qui ne voulaient point de leur voisinage, étaient « fort assidus spectateurs de la comédie, qu'ils « avaient offert de vendre à la troupe des mai- (( sons qui leur appartenaient dans la rue d'Ân- (( jou, pour y bâtir un théâtre, et que le marché (( se serait conclu si le lieu avait été commode. « L'alarme fut grande dans tout le quartier , et « les comédiens eurent défense de bâtir dans la « riie de Savoie..... Si on continue d les traiter « comme on fait , écrivait Boileau à Racine , « il faudra qu^ils aillent s'établir entre la n Paillette et la porte Saint-^Martin : encore ne « sais-je s'ils n'auront point sur les bras le « curé de Saint-Laurent. Racine lui répondit : If Ce serait un digne théâtre pour les œuvres « de Pradon ^* »
■ Galerie de P ancienne cour, ou Mémoires et anecdotes pour servir à Thistoire des règnes de Louis xiv et Louis xr , tom. II , pag. 390 et suivantes.
Malgré ces plaintes et ce concert de réprobation, la troupe royale se maintint dans l'hôtel de Gue'nëgaud ; et le roi , par ses lettres du 22 octobre 1680, réunit à cette troupe les comédiens français de Thôtel de Bourgogne. L'année sui vante^ un ré^ement fixa le sort de ces acteurs.
La troupe , par cette réunion, devenue nombreuse , chercha un emplacement plus spacieux que celui de l'hôtel Guénégaud : elle acheta , dans la rue des Petits-Champs, l'hôtel de Lussan et une maison voisine ; mais le roi annula cette acquisition , et autorisa , par arrêt de son con-* seil du i''. mars 1688, les comédiens français à s'établir dans le jeu de paume de V Étoile, rue des Fossés^^Saint-Germain. Ils y firent cons-* truire une salle sur les dessins de François d'Orbay, ainsi. qu'une maison contiguë, dont ils avaient aussi acquis l'emplacement. Cette troupe , sous le titre de comédiens français ondinaires du roi , resta dans cette salle jusqu'au temps de Pâques 1770 , époque où l'insuffisance et le peu de solidité de son bâtiment l'obligèrent à quitter ce lieu pour aller jouer sur le théâtre du palais des Tuileries , en attendant qu'une salle nouvelle leur fût construite.
Paris vit, pendant ce règne, se former plusieurs troupes de comédiens y telles que celle de
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mademaiselle de Montpensier^ qui^ en i66i^ vi^t s'établir rue des Quatre-Vents ^ Êiubourg Saii;it- Germain ; etqui^ après y ayoir joue pendant quelques mois^ fut obligée d'aller amuser la proviqce^
Une troupe de comédiens espagnols ^ amende par Marie-Thérèse d'Autriche, jouait concurremment avec les Italiens sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne , et n'y faisait pas fortune ; cette troupe fut obligée , en 1672.^ de i^ejtourner eii Espagne.
En 1662, le roi accorda au sieur Raisin^ organiste à Troyes , la permission de jouer la co«médie à la foire Saint-Oermain , et de prendre le titre de troupe du Dçiuphin. Raisin étant mort en 1664 5 sa veuve maintin): son spectacle; et Baron fit partie de ses acteurs. Mais, Molière ayant obtenu un ordre du roi qui obligeait Baron à se réunir à la troupe royale , celle de la Raisin tomba en décadence.
Théâtre des Mâchuœs , situé au château des Tuileries. Louis xiv, voulant remplacer le théâtre du Petit^Bourboriy qu'on venait de démolir pour élever la façade du Louvre , décida que dans la partie septentrionale du château des Tuileries serait construite une salle de spectacle, destinée aux représentations des ballets et des covil. 7
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medies. En 1661 , Vigarani, machiniste du roi , fut chargé de faire exe'cuter sur ses dessins cette salle, qui servit peu à Tusage auquel on l'avait consacrée. Lcmis îiv avait alors renoncé à danser dans des ballets.
Sous le règne de Louis xv, cette salle fut mise à la disposition de Jean Servandoni , le plus ingénieux décorateur, le plus habile architecte dé son temps. Il y donna , vers l'an 1740^ ^^^ spectacles de décorations et de pantomime. La Descente d^Énée aux Enfers j la Forêt Enchantée y tirée du Tasse, la représentation de Saint'Pierre de Rome y les Travaux d'Ulysse y etc. furent les scènes qu il offrit aux yeux de Paris étonné.
En 1770, les comédiens français jouèrent sur ce théâtre pendant l'espace de douze ans , comtne je le dirai dans la suite ' .
Opéra ou Académie royale de musique. Ce fastueux spectacle a souvent changé de place.
La reine Anne d'Autriche aimait passionnément les spectacles : même pendant le deuil du roi son époux, elle y assistait , cachée derrière une. de ses dames. Le curé de Saint-Germainr Auxerrbis fit tout ce qu'il put pour lui persuader que le plaisir qu'elle y prenait était un
• Voye» ci-dessus , article Théâtre français.
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péché ; mais des docteurs et des prélats de cour^ moins rigides , parvinrent facilement à lui prouver le contraire. Mazarin^ qui commenrçait sa fortune y sentant le besoin de flatter les §oûts de cette princesse, fit venir, en 1645, à grands frais, d'Italie, une troupe de musiciens de cette nation : cette troupe débuta en cette année sur le théâtre du Petit-Bourbon , par la Festa Teatrale et la Finta Pattza. En 1647, le même cardinal appela d'Italie une autre troupe qui représenta Orphée et Eurydice , la \Tdi.^édied! Andromède et , aux noces de Louis xrv, V Ercole amante y etc.
Les troubles de la Fronde firent cesser les opéras, et disparaître les chanteurs italiens; mais le goût de ces spectacles était resté. L'abbé Pierre Perrin ^ les maîtres de la musique de la reine , Lambert et Cambert , conçurent le projet de donner des opéras français : ils hasardèrent la représentation d'une pastorale, qui, en 1659, fut jouée à Issy : le roi y assista ; et la pièce obtint son suffrage. Elle fut jouée de nouveau à Vincennes , où les auteurs reçurent du cardinal Mazarin plusieurs encouragemens. Ariane était annoncée ; elle devait paraître avec éclat ; mais cette pièce ne fut pas jouée. La mort du cardinal Mazarin , protecteur de l'Opéra, en fut la cause.
lOO HISTOIRB DE PARIS
et déconcerta les trois entrepreneurs , sans les décourager. Ce spectacle fut suspendu; mais, après un intervalle de quelques années y il reparut avec plus de succès.
L'abbé Perrin parvint à obtenir^ en juin 1669^ le privilège d'établir des opéras h Paris et dans les autres villes du royaume. Il composa avec ses associés là pièce de Pomoney qniy long-temps répétée dans la grande salle de l'hôtel de Ne vers ^ fut enfin jouée y au mois de mars 167 1 y dans le jeu de paume du Bel^airy rue Mazarîne y visà-'vis celle Guénégaud.
Les trois entrepreneurs^ manquant de ma* ckiniste y s'étaient associé le marquis de Sourdeac y renommé par quelques connaissances en ce genre. Comme ce marquis avait fait plusieurs ' avances de fonds ^ il s'empara , pour se récupë- * rer , de toute là recette produite par l'opéra de Pomone. Grands débats entre l'abbé et le mar* quis^ Le musicien Jean-Baptiste LuUi^ surintea«dant de la musique de la chambre du roi y ce Florentin, dont La Fontaine a peint le caractère rapace , profita de cette altercation pour solliciter v le privilège accordé à l'abbé Perrin. II réussit ; et liouis XIV ^ par ses lettres-patentes du mois de mars 1672 , permit à ce musicien « d'établir^ a j est'^il dit 9 une JÊcadèmie royale de Muf
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i^^sique , dans notre bonne ville de Paris...... ,
a pour y faire des repre'sentations devant nous^ « quand il nous plaira ^ des pièces de musique « qui seront composées tant en vers français « qu'autres langues étrangères.. ....^ pour en
ce jouir sa vie durante.... ; et, pour le dëdom-
« mager des grands frais qu'il conviendra faire i< pour lesdites représentations , tant à cause « des théâtres^ machines > décorations ^ habits , c< qu'autres choses nécessaires y nous lui perce mettons de donner au public toutes les pièces « qu*il aura composées , même celles qui auront
« été représentées det^ant nous 9 faisant très*
« expresses inhibitions et défenses à toutes perce sonnes, de quelque qualité et conditions (c qu'elles soient, même aux officiers de notre « maison , d'y entrer sans payer j comme aussi « de faire chanter aucune pièce entière en mua sique, soit en vers français ou autres langues > (c sans la permission par écrit du sieur LuUi , u à peine de dix mille livres d'amende et confis* a cation des théâtres, machines, décorations, ha- « bits et autres choses. ... ; et, d'autant que nous i< l'érigeons sur le pied de celles des académies ce d'Italie ^ où les gentilshommes chantent pu^ (C bliquement en musique sans déroger y voulons i< et nous plaist que tous gentilhommes et da«
i( moiselles puissent chanter auxdites pièces et w représentations de notredite Académie royaUf « sans que pour ce ils soient censés déroger au" a dit titre de noblesse et à leurs privilèges. » Par ces lettres , ïe roi révoque et annule le privilège qu'il avait accordé au sieur Perrin ',
Lulli établit d'abord sou théâtre au jeu de paume du Behair y près de la rue Guénégaud, et en fit l'ouverture par les Fêtes de V Amour et de Bacchusy spectacle où Ton vit danser plusieurs seigneurs de la cour.
Après la mort de Molière, arrivée le 17 février 1675 , le roi donna le théâtre du Palais- Royal 5 qu'occupait la troupe de ce célèbre comique , à V Académie royale de Musique ^ elle y est restée long-temps. La salle de ce spectacle, brûlée le 6 avril 1 763, fut reconstruite et ouverte au public le 26 janvier 1770. Brûlée une seconde fois, le 8 juin 1 781 , elle fut reconstruite ailleurs.
Je terminerai cet article par quelques notions, qui feront sentir les progrès de la scène française, et les changemens qu'elle a éprouvés depuis Louis XIV.
Autrefois, aucune femme ne figurait sur le théâtre ; et, lorsqu'il arrivait qu'un personnage féminin fût nécessaire à la pièce, il était joue
» Histoire de Paris , par Fëlibien ; preuves , tom. iv , p. 226.
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par UD homme déguisé. Une actrice du théâtre du Marais^ appelée de Beaupré, est une des premières qui aient monté sur la scène. On lui attribue le discours suivant : « M. Corneille nous « a fait grand tort : nous avions ci«devant, pour « trois écus , des pièces de théâtre que Fon nous » faisoit dans une nuit ; on y étoit accoutumé ^ » et nous, gagnions beaucoup. Présentement les « pièces de M. Corneille nous coûtent bien de « l'argent,. et nous gagnons peu de chose. Il est u vrai que ces vieilles pièces étoient n^isérables; c< mais les comédiens étoient excellens, et ils les c< faisoient valoir par la représentation > . »
Aucune femme n'avait encore paru sur le théâtre de F Opéra,, et ce fut, en 1681 , dans le ballet du Triomphe de r Amour ^ que Fon vit pour la première fois des danseuses : ces rôles étaient, auparavant, remplis par des hommes déguisés en femmes.
Avant Molière, chaque place au parterre ne coûtait que dix sous. On prétend que cet auteur^ voyant le succès extraordinaire de sa comédie des Précieuses ridicules y haussa le prix de ces places, et les porta à quinze sous. Boileau a du ;
Un clerc , pour quinze sous , sans craindre le holÀ ^ Peut aller au parterre attaquer Âttila«
' Segresiana, pag. i56.
•Les acteui^s, dans la tragédie, étaient vêtns de l'habit français , portaient une écharpe en ceinture, et avaient Ip tête embarrassée dans la volumineuse perruque du temps. Ainsi les héro^ de la Grèce et de Rome figuraient, sur la scène, habillés en gentilshommes de la cdur de Louis xiv. On ne connaît que Montdori, chef de la troupe du Marais, qui ne voulut point porter de perruque, et qui joua les rôles de héros en cheveux courts et crépus. La demoiselle Petit de Beauchamp , célèbre actrice du théâtre du Palais- Royal, joua le rôle de Rodogune avec un habit magnifique â la romaine , dont le cardinal de Richelieu lui fit présent ^ On ne peut citer que ces seules transgressions à la routine générale.
Dans les farces italiennes, les acteurs figu-raient constamment avec l'habit de leur caractère.
A l'Opéra,' les costumes étaient d'imagination, et ne Tcssemblaient à ceux d'aucun temps, d^aucune nation: les héros, les bergers, les rois, les dieux figuraient ornés de guirlandes de fleurs ; et, ce qui était plus ridicule, tous portaient des paniers comme les femmes d'alors.
Les hommes de la cour se plaçaient ordinairement sur le théâtre même et sur des bancs
' Variétés historiques, tom. i, pag. 5a8 y 675.
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posés auï deux co^éâ et au fond de la scène ; ce qui détruisait toute illusion.
On lit dans les Métiioires de Dangeau qu'en décembre 1691 il s'éleva une dispute entre M. de Bouillon , grand chambellan , et les premiers gentilshommes de la chambre^ à cause d'un banc que ceux-ci avaient fait mettre sur le théâtre : le grand chambellan prétendait/ avoir droit de s'y placer ' .
Les femmes de la cour faisaient porter des &uteuils ou des chaises dans la salle , qui était disposée en gradins. Sauvai, en parlant du théâtre du Palais-Royal , dit qu'il est « le plus corner mode et le mieux entendu de tous , quoiqu'il •f ne consiste qu'en 27 degrés et deux rangées « de loges. ^. Les degrés n'ont que 4^A pouces « de haut... les spectateurs du 37*. degré ne sont (f point au-dessus des acteurs ^. »
L'existence de ces degrés ou gradins explique l'étrange attitude que prit la reine Christine de Suède au spectacle 3e Paris. Cette princesse étant un jour à la comédie avec la reine Anne^ mère de Louis xiv , elle s'y tint dans une posture si indécente qu'elle avoit les pieds plus hauts que la tête ; ce qui faisoit entrevoir ce
■ Mémoires de Dangeau, par Lëmontey , pag. 69.
' AnUquiiés de la ville de Paris, par Saaval , tom. m, p. 47
« que doit cacher la femme la moins modeste.
« La reine-mère dit à plusieurs dames qu'elle
« avoit été tentée trois ou quatre fois de lui
u donner un soufflet y et qu'elle l'auroit fait^ si
t( ce n'eût pas été en lieu public. Mademoiselle
c( ( de M ontpensier ) , qui ne l'aimoit pas^ parce
« que cette reine des Goths^ disoit-elle, n'a voit
« pas jugé à propos de lui rendre la visite qu'elle
i< lui avoit faite ^ dit aussi qu'elle la trouva un
er jour à la comédie , habillée en homme , à l'ex-
« ception de la jupe, un chapeau sur la tête, et
« les jambes en l'air, croisées l'une sur l'autre ,
(c assise dans un fauteuil au milieu de la salle
« du spectacle '. »
Tableau jph jsîque de Paris.
Pendant ce règne , outre les nouveaux établissemens dont j'ai parlé dans les sections précédentes, il s'opéra dans cette ville de nombreux et utiles changemens dont je vais donner un aperçu rapide.
Les fossés , les murailles , les tours de Paris étaient, au commencement de ce règne, dans un état de dégradation qui les rendait inutiles.
' Récréations historiques de Dreux du Radier, tom. ii, p. iao«
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LeprcTÔt des marchands obtint du roi des lettrespatentes, du 7 juillet 1646, qui accordèrent à la ville ces anciennes fortifications , pour y établir des rues, et construire des maisons. On commença par démolir les murailles, et combler les fossés du côté de TUniversité ; mais les événemens politiques suspendirent ces travaux ; et le roi dans la suite s'appropria ces emplace-mens.
Au moi de mai i65g, le roi vendit les terres vagues de l'ancien fossé de la porte de Nesle , fossé fort large , surtout à l'endroit où il débouchait dans la rivière. Sur ce fossé et sur une partie de l'hôtel de Nesle, fut élevé, en 1661, le collège Mazarin , aujourd'hui Palais des Scien-ces et des Arts.
BOULEVÂRTS ET ACGROISSEMEIfT DE i/eIYCEINTE SEP-
TENTBiGNAiiE. Daus Ics premiers mois de l'année 1670, on travailla au grand mur du rempart de la porte Saint-Antoine , et l'on entreprit de planter d'arbres le Boulevart qui s'étend depuis la porte Saint-Antoine jusqu'à la rue des Filles du Calvaire. Ce boulevart , qu'on nommait le Cours y fut revêtu de murs dans toute sa longueur, qui est de 600 toises.
Par arrêt du 7 juin 1670 , la continuation
du Boulevart fut ai;itorisée depuis la rue du Galyaire jusqu'à la porte Saint-Martin.
En 1671, on abattit la vieille porte Saint-Denis^ pour e'tablir Farc de triomphe dont j'ai parlé , et pour continuer le boulevart depuis la porte Saint-Denis jusqu'à la porte Saint-Honoré.
Le mur du reipipart et les plantations d'arbres y sur les boulevarts^ étaient poussés jusqu'à la porte Poissonnière^ dite Sainte-Anne ; et, pour l'exécution de ces projets, on avait démoli l'ancienne porte du Temple, lorsque le roi, par arrêt de son conseil , du 4 novembre 1684 9 ordonna la reconstruction de cette porte au-delà du rempart , et , par un autre arrêt du 7 avril i685 , fit enlever les terres, aplanir les buttes, et continuer le rempart et le cours plantés jusqu'à la rue Saint-Honoré.
Cette nouvelle enceinte de la partie septentrionale de Paris s'étendait plus avant dans les faubourgs, et comprenait un espace plus vaste que celle qui , en i65i , fut établie par le sieur Barbier*.
Le rempart de Louis xin hélerait dans le quartier Saint- Martin sur l'emplacement des rues Meslai et Sainte-Apolline : on l'étendit jus-
* Voyez tom. ti , pag. 97.
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qu'au point où 6st aujourd'hui le boulevart Saint- Martin.
Ce rempart de Louis xiii aboutissait ensuite à la rue Montmartre ^ entre la fontaine de cette rue et la rue des Jeûneurs^ ou plutôt des Jeux- Neufs, presqu'en face de la rue Neuve-Saint- Marc; il fut porté jusqu'à l'emplacement actuel du boulevart Montmartre.
Le mur de ce rempart s'étendait ensuite jus* qu'à la rue de Richelieu, près de l'endroit où vient y aboutir la rue Feydeau : on le transféra, à une distance d'environ 70 toises, sur le boulevart actuellement nommé des Italiens. De là , le boulevart s'étendit jusqu'à l'entrée de la rue Royale , où était la nouvelle porte Saint-Honoré.
Ces données suffisent pour faire connaître l'accroissement opéré sous Louis xiv et la différence entre l'enceinte de ce roi et celle de son prédécesseur.
BouLEVAUTs DU MTOi. Pendant qu'on bâtissait et plantait des remparts du côté du nord , on comblait les fossés, et on démolissait les portes de l'ancienne enceinte du côté du midi.
En 1 704 , les boulevarts du nord étant plantés et terminés jusqu'à la rue Saint-Honoré, le roi, par arrêt du 1 8 octobre de cette année , ordonna
que de pareils bôulevarts seraient plantés aatouf de la partie méridionale de Paris; mais cet ordre fut exe'cuté lentement; car ces bôulevarts, appelés bouleparts neufs ^ ne furent entièrement achevés qu^en 1761.
On ne se borna pas y sous le règne de Louis xiv, à embellir les parties extérieures de Paris. On s'occupa des communications intérieures, encore fort étroites et tortueuses : en certains lieux le sol fut aplani ; plusieurs buttes ou monticules factices, élevés au-delà des anciens murs de Paris, furent rasés.
Butte Saint-Roch, située entre la rue Sainte- Anne et l'église de Saint-Roch, à peu près au carrefour formé par la rencontre des rues des Moineaux, des Orties et des Moulins. Cette butte, si Ton en juge par les anciens plans de Paris, formait un groupe de- deux ou trois monticules plus ou moins élevés , à la cime desquels étaient, au moins, deux moulins à vent. J'ai parlé au commencement de cet ouvrage de la formation factice de cette butte » .
Les anciens plans lui donnent iine hauteur considérable ; et un rimeur du temps la décrit de cette manière :
• Tom. I, article Causes des inégalités du sol, pag. 3a.
ÉTAT PHYSIQUE. 1 l ï
Dieu TOUS garde de malencontre , Gentille butte de Saint-Roch , Montagne de célèbre estoc , ^
Comme votre croupe le montre ; Oui , vous arrivez presqu*aux cieujc , £t tous les géans seraient dieux S'ils eussent mieux appris la carte , Et mis , dans leur rébellion , Cette butte-ci sur Montmartre , Au Ueu d'Ossa sur Pélion > .
Quatre particuliers^ pour tirer parti de son emplacement, entreprirent d'aplanir cette butte; ils en obtinrent l'autorisation par arrêt du conseil du i5 septembre 1667. Ils achetèrent de l'abbë de Saint- Victor le terrain qu'il possédait en ce quartier; et, sur un plan peu régulier, où ils paraissaient s'être plus occupés de leurs intérêts que du soin d'embellir ce quartier, ils ouvrirent douze rues, dont la plupart existaient déjà comme chemins, y. firent construire des maisons, des hôtels, et n'achevèrent leurs travaux qu'en 1677.
Ce quartier était autrefois appelé Gaillon^ à cause d'un hôtel ainsi nommé , situé sur une partie de l'emplacement de l'église Saint-Roch.
■ Epigrammes sur quelques choses qui se sont passées à Paris , etc, — Tableau de la vie et gouvernement des cardinaux Richelieu , Mazarîn et Colbert , pag. a4o.
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Il existait une porte de ville, appelée/7or/« Gaf/lon^ qui fut démolie en 1 700. Une rue qui aboutissait de remplacement de V hôtel Gaillon à celui de la porte de ce nona , conserve encore la même dénomination. Par raplanissement de la butte Saint-Roch, \e quartier Gaillon, qui n'offrait que des granges, des jardins et des terrains en culture , fut couvert de ipaisons , et procura à la ville de Paris un vaste accroissement. On chercha en même temps à faciliter les communications, en construisant de nouveaux quais, en élargissant les rues existantes.
Rues nouvelles ou élargies. La plupart des rues de Paris étaient alors si étroites qu'une voiture ne pouvait y pénétrer. Blondel, qui présidait aux embellissemens de cette ville , fit ouvrir et élargir plusieurs rues, dont voici Ténumération :
La rue de la Ferronnerie. Elle fut, en 1671, considérablement élargie ; et le rang de maisons situées du côté, du midi fut reculé et reconstruit. Dans cette rue , auparavant fort étroite^ le vendredi i4 mai 1610, Henri iv fut assassiné au milieu de ses courtisans, dans son carrosse, longtemps arrêté par un embarras de voitures. Un propriétaire, après l'élargissement de cette rue,
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plaça sur la façade sa maison le buste de ce roi, et fit graver au-^dessous le distique suivant :
Henrici magrU recréai prœsentia dues , Quos un œtenwfœdere junxit amor.
Ce buste et cette inscription s*y voient encore.
La rue de Savoie fut ouverte, en 167 :i, sur l'emplacement de Fhôfel de Savoie, vendu et démoli en cette annee« L'hôtel de Luynes, situé dans le voisinage , fut dans le même temps démoli ; et , sur une partie de son emplacement , on éleva plusieurs des maisons qui bordent le quai des Âugustins.
La rue des Arcisy située en face et dans la direction du pont Nôtre-Dame , fat très-élargie en 1670, et devrait l'être davantage.
La rue de la Verrerie fut élargie en 1 67 x .
En 1672, les portes Dauphinè^ Bussi et dé Saint-Germain farént démolies, et leurs fossés comblés.
Furent ensuite élargie?, en 1672, les rues Galande, de la Vieille Draperie, des Sfathurins, des Noyers*
La rue de V Hôpital Saint^Louis , qui cou* duit à l'hôpital de ce nom, fat ouverte en 1675.
La rue du Pas^layMule , qui ne s'étendait pas vu. 8
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au-delà de la rue des Tournelles^ fut^ en cette année ^ prolongée jusqu'au boulevard.
La rue des Fossés Saint- P^ictor était impraticable aux voitures par la roideur de sa montée : en i685, M. de Fourcy, prévôt des marchands, entreprit d'en adoucir la pente ; il fit combler les fossés de la ville, enlever une grande quantité de terre sur la hauteur ; et cette rue, quoique toujours montueuse, n'est plus inaccessible aux voitures.
Dans les cours des maisons qui sont à gauche, en descendant, on voit encore des restes de l'ancienne muraille de Paris; et, dans celles des maisons qui sont à droite , on voit, par la hauteur de leur sol, combien de terrain il a fallu remuer pour parvenir à diminuer la rudesse de la pente dans ce côté de la rue, où plusieurs portes sont devenues fenêtres.
La rue de la Monnaie , au nord du Pont-Neuf, fut, en 1692, continuée jusqu'à la rue des Prouvaires. On fit , à travers de vieilles maisons, une trouée, dont la longueur forma cette partie de la même rue qui porte le nom du Roule , à cause d'un fief ainsi nommé , situé dans le voisinage.
En 1705, il fut ordonné que la rue Neupe^ Saint- Augustin serait continuée depuis la rue Neuve-Saint-Roch ou de Gaillon jusqu'à onze
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toises du mùr de clôture des Capucines ; que là serait formée en retour une autre rue, appelée de Louis-le-Grand ^ qui, commençant à la rue Neuve-des-Petits-Champs, s'e'tendrait jusqu'au rempart, près la barrière de Gaillon. ^
Le i8 octobre 1704 , le roi ordonna que la rue de Richelieu serait continuée jusqu'à la maison dite Grange^B atelier e ; et qu'en retour et en longeant le mur de clôture de cette maison , où les eaux étaient stagnantes, il serait ouvert, pour faciliter leur écoulement , une rue nommée des Marais. Mais cette rue, malgré l'ordonnance du roi, fut appelée rue Neuve de la Grange^ Batelière.
A chaque rue ouverte ou élargie eous le règne de Louis xiy, on ne manquait pas de placer, dans le lieu le plus évident , le buste en pierre de ce roi , coiffé de son exorbitante perruque.
Quais. On s'occupa aussi à construire, à élargir quelques quais > à y établir des ports et des abreuvoirs.
La plupart des quais étaient sans murs de terrasse. Le quai de Nesle, qu'on a nommé depuis quai Conti et quai de la Monnaie, dépourvu en 1646 de trottoir et de parapet, ne s'étendait, en partant du Pônt-Neuf, qu'un peu au-delà de
Il6 HISTOIRE DE PARIS.
la partie occidentale Je Thôtel actuel des Monnaies.
Ce quai était^ du côté du faubourg Saint-Germain ^ bordé par le grand hôtel de Nesle et par le mur de clôture de ses jardins : cet hôtel> trèsvaste , fut y SOUS Louis xiY y nommé hôtel de Nepers^ puis hôtel Contiy sur l'emplacement duquel fiit construit > en 1771^ l'hôtel des Monnaies.
Le i". juillet 1669^ on ordonna la continuation de ce quai jusqu'à la rue du Bac.
En Tannée 1670^ on construisit le mur de terrasse du quai dea Quatre-Nations y mur décoré de sculptures et des emblèmes et armoiries du cardinal Mazarin.
Les quais des Orfeyres et de l'Horloge n'existaient point en i666. On voit dans la gravure de Délia Bella^ publiée en cette année^ que l^s parapets du Pont-Neuf sont interrompus aux endroits où les trottoirs du Pont-Neuf tournent pour se raccorder avec la ligne de ces deux quais* Us ne furent construits que vers l'an 1669.
Le quai Pelletier y qui du pont Notre-Dame conduit à la place de Grève ^ était ^ avant sa construction^ occupé par des teinturiers et des tanneurs , qui lurent obligés y en vertu d'un arrêt du 24 février 1675 , d'aller s'établir au fau-
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bourg Saint-Marcel et à Chaillot. Un autre arrèt^ du 17 mars suivant^ porte qu'il sera établi sur cet emplacement un quai, qui fera la prolongation du quai de Gèvres* Claude Le Pelletier , alors prévôt des marchands^ fit commencer auSrsitôt les travaux, qui furent terminés en 1675. Ce quai , construit d'après les desdns de Pierre BuUet y est suspendu sur le bord de la Seine et soutenu par des piliers. Une voussure , dont la coupe des pierres mérite l'attention des gens de l'art, s'avance, parait sans appui, et soutient le ti^ottoir de ce quai.
La construction du quai de la Grenouillère^ aujourd'hui quai d^Orsài, fut ordonnée en 1 704. Il fut réglé qu'il aurait 10 toises de. largeur et un trottoir; que son mur serait en pierres de taille, et .qu'on y ménagerait des rampes en glacis pour des abreuvoirs et pour le transport des marchandises.
Sur le quai de l'École étaient deux fVonts, l'un sur le canal qui conduisait les eaux de la Seine dans les anciens fossés de la ville Comblés depuis long-temps, et qui, au commencement du règne de Louis xiv , servait de route à un abreuvoir. L'autre pont, plus éloigné du centre de la ville, était dans l'alignement de l'ancienne façade du Louvre du côté de Saint- Germain-
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TAuxerrois, Il couvrait le c»nal par lequel les eaiix de la Seine communiquaient aux fosses dont le château du Louvre était entouré.
En i663, il fut permis aux sieurs de Bellefonds et de Pertuis d'établir deux ports sur la Seine : Fun entre le pont de la Tournelle et la forteresse de ce nom ; le second entre la porte Saint-Bernard et le pont établi à Tendroit où la rivière de Bièvre se jette dans la Seine. Ces ports, construits en 1669, furent l'origine du Portau'Vin. La Halle-au^Vin y établie, en 1662, dans le voisinage de ces ports , à l'angle de la rue des Fossés-Saint-Bernard et du quai de ce nom, leur donna une consistance durable*
Accroissement de Paris. Cette ville contenait tous les mobiles propres à son accroissement : elle était la résidence de la cour, source de fortune et de pouvoirs. L'ambition y attirait la richesse ; et celle-ci l'industrie , le commerce et tout ce qui les accompagne. Les magistratures souveraines y faisaient affluer, d'une grande partie de la France, les cliens, les plaideurs et les témoins; les écoles nombreuses et plus distinguées qu'autrefois, les étudians de toute espèce, les immenses dépôts littéraires , les académies , les bibliothèques, les cabinets curieux y appelaient
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I les savans et les amateurs ; la magnificenee des I édifices^ des plaees^ des jardins^ les fêtes ^ les spectacles^ les jeux et plusieurs jouissances facii les, en y augmentant la consommation, accroissaient le nombre des individus qui en tiraient leurexistence«.Les monastères, leurs tristes et inutiles habitans, dont le nombre s^ëtait si prodigieusement accru sous les règnes de Louis xih et de Leuis xiT, avaient leur attrait pour une classe d'hommes, tenaient leur rang parmi les consommateurs , et occupaient une grande portion de la superficie de cette ville. Cette magnificence, ces plaisirs, ces rarete's, ces établissemens, presque tous accrus ou nouvellement institues par le gouvernement de Louis xiv , devaient nécessairement augmenter la population, multiplier les lieux d'habitation, et faire de'border Paris hors, de son enceinte. Néanmoins le gouvernement, montrant au dix-septième siècle des vues aussi bornées qu'il en avait manifesté au quatorzième, voulut maintenir la cause, et empêcher les effets : il fit couler dans le réservoir une plus grande quantité d'eau , et lui défendit de déborder. Il fit défense de bâtir au-delà de certaines bornes, qui furent fixées.
Il ne fallait qu'être doué de la plus simple judiciaire pour apercevoir l'absurdité de cette
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défense ; où ne raisonna poiflit : Fexj^rience du passé aurait prouTé son inutilité ; on n'en profita point. .
En effet > Henri, u 9 par son édit de noyembre i54S 5 avait fait défendre de bâtir hors des murs de Faris^ afin d'empêcher l'augmentation de cette -ville. Cette défense iut inutile.
En i554> le même roi rendît une ordonnance qui ayait le même objet : autre défense inutile.
Au dernier août 1627^ Louis xiif fit la même d^nse; eOe fut inutile.
Il la reproduisit le 20 mars i635; elle fut en*core> inutile^ - ,
Utt arrêt de son conseil ^ du 2t6 janvier r638^ renouvela; encore la défense^ et ordonna une plantation de bornes^ au-delà des(|uelles il était expressément et sous des peines graves défendu de construire aucune maison : défense ^ précaution et sévérité inutiles.
Louis XIV, par un arrêt de son conseil du 8 janvier 1670, ordonna qu'il serait dressé un état des bornes de Paris , ainsi qu'un état des maisons qu'on avait bâties au-delà. Cette mesure menaçante fut sans effet.
Par une déclaration du 26 avril 1672 , le gouvernement mit à profit les contraventions , et permit aux propriétaires des maisons bâties hors
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des bornes d^en cooieryer la possession ^ à ton-» dition qu'ils payeraient le dixième de la Taleur de ces édifices. Par la même déclaration ^ il nomma des commissaires charges de planter de nouvelles bornes^ au-delà desquelles il défendit très- expressément de bâtir.
En 1675, par un arrêt du conseil du 25 mars^ le roi ordonna la démolition des ïnaisons situées hors des bornes et dont les propriétaires n^avaient pas , dans le terme prescrit , payé le dixième de leur valeur , comme le portait la précédente déclaration.
Ces actes de tyrannie , ce^ attentats contre la propriété, ces châtimens rigoureux, infligés par le gouvernement contre un délit que les institutions de ce gouvernement avaient provoqué^ ne firent que suspendre momentanément l'action de la force des choses, qui bientôt après reprit son cours naturel. La loi, comme toutes celles dont le principe est vicieux, tomba en désuétude : on bâtit des maisons par-delà lei bornes.
On a dit qn^une grande ville est un grand Tual. Sans examiner la vérité de cette proposition, je dirai que ce n'est pas à coup de lois prohibitives , d'ordonnances de police, ressource triviale et inefficace du despotisme, que l'on peut guérir ce grand mal : il faut remonter à la source
du torrent, qui cause les ravages dont on se plaint; il faut en détourner le cours, ou le tarir ; mais , comme la cause du mal se trouvait dans les prin^ cipes vicieux du gouvernement, celui-ci la respecta, éclata en menaces contre les effets, et finit par en tirer profit ^ .
Inondations de la Seine. Le 9 décembre 1647, cette rivière déborda. Un bateau, placé au petit Châtelet, se détacha, et alla frapper une des piles du pont Saint-Michel, qu'il ébranla considérablement. Lelendemain, à deux heures après minuit, un autre bateau détaché du même lieu, vint heurter contre le même pont , en renversa une partie, ainsi que dix-sept maisons bâties dessus.
Dans les mois de janvier 1649 9 ^^^ inondation endommagea plusieurs maisons.
En i65i, celte rivière s'éleva au-dessus des plu^ basses eaux de 24 pieds 10 pouces. Le i*'. mars i658, le courant de la Seine entraîna deux arches et une partie de la troisième du Pont-* Marie. Les maisons dont ces arches étaient chargées furent renversées ; et cinquante cinq per-^ sonnes y perdirent la vie. Les eaux couvrirent
' Témoins ces dévastations morales, autorisées ostensiblement par le gouvernement, les loteries, les lieux de débauclies, le& jeux de hasard, çtc.
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plus de la moitié de Paris , et s'élevèrent de 20 pieds 9 pouces au-dessus des basses eaux.
En i665 et 1667, ^^ débordement des eaux mit les ponts dans un danger i^iminent.
En 1690, Teau s'éleva jusque dans le Cloître de Notre - Dame , dans les cours du Palais et ailleurs ^
^ En 1695, les eaux s'élevèrent, entre la Saint- Jean et la Saint-Pierre, de 20 pieds, et de 25 pieds 5 pouces en 1 7 1 1 .
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État civil de Paris.
Les troubles de la Fronde , amenés par les désordres du gouvernement, par la dilapidation des finances, aggravés par l'intervention de la noblesse , avaient désorganisé la plupart des institutions civiles de Paris. Le calme ayant succédé aux orages politiques, et le despotisme ayant repris son cours, elles furent rétablies comme auparavant. Voici les changeipens et les institutions nouvelles qui eurent lieu, pendant le règne de Louis xiv, dans l'état civil des Parisiens.
< Mémoire sur les inondations de Paris, par M. Egaust , ingénieur des ponts et chaussées , pages 4 et 5.
La tranquillité publique ëtait aussi troublée et la police aussi nulle y sous une grande partie du règne de Louis xiv , qu'elles l'avaient été sous celui de Louis xni. C'était les mêmes élémens perturbateurs , la même impuissance dans Fadministration civile, la même insolence de la part des vagabonds^ des pages et laquais des seigneurs ; les mêmes dispositions à entraver Faction de la justice. Je vais offrir le. tableau de leur brigandage et de leurs excès, et la preuve de l'inefficacité des arrêts du Parlement pour les réprimer j comme je Fai fait sous le règne précédent.
En 1644, deuxlaquais, qui avaient assassiné à coups de bâton un pauvre marchand , père de famille , lorsqu'il sortait de sa maison , furent condamnés aux galères : ils étaient détenus et près de subir leur peine, lorsque, le 19 février de cette année , un exempt se présenta à la prison; et, après en avoir brisé la porte, en tira les deux assassins, et les mit en liberté. Quelle était la personne qui outrageait ainsi la justice, et protégeait les assassinats ? On aurait peine à le croire : c'était la reine , la régente de France, la galante et dévote Anne d'Autriche, qui, voyant que le Parlement faisait des poursuites contre les auteurs de ce bris de prison, de cet enlève-
ment de prisonniers ^ manda le Parlement^ et n'eut pas honte de de'clarer que ces attentats contre la justice s'étaient commis par ses ordres ; qu'elle en avait chargé le sieur de Villequier , capitaine de ses gardes ; qu'elle ne croyait pas que ces laquais fussent aussi coupables ; que la . chose était faite y et qu'elle serait bien aise qu'il n'en fût plus parlé. (( Les gens du roi témoignè- « rent à ladite dame reine la conséquence de a cette affaire et le peu de sûreté dans la ville c( de Paris y si des laquais espéroient impunité « dans des affaires de cette qualité ' . »
Le 12 décembre i644> l^avocat du roi, Omer Talon, se plaignit au Parlement du mauvais traitement qu'avait éprouvé un huissier de la cour, appelé Yacherot, qui, étant allé dans la maison du prévôt de l'hôtel pour remettre un simple exploit à l'abbé de Surches , frère de ce prévôt, fat livré à la valetaille, aux pages ou laquais de cet abbé , qui le rasèrent , le fouettèrent et le maltraitèrent au point que le Parlement ordonna qu'il serait visité par des chirurgiens ^.
Le 1 6 décembre de la même année , un huissier du Parlement ayant voulu empêcher un laquais d'entrer en la grand'chambre, et le faire
' Registres manuscrite du Parlement, au ii féTriei* i644* ' Idem, au isi décembre i644-
retirer, le laquais mit Pépée à la main contre Phuissier. Ce laquais fut arrêté ■ •
Le 22 du même mois , le Parlement ordonna que ce laquais , qui se nommait Bourguignon , et appartenait au duc de Lesdiguières , à cause des actions yiolentes et des blasphèmes dont il s^était rendu coupable dans la salle du Palais , serait interrogé ^.
Le 8 du mois de juin , un sieur de Fiesque , prétendant à la cure de Saint-Sulpice, voulut, par violence, en déposséder le titulaire : il fit armer et attrouper une multitude d'hommes contre le curé et les prêtres de cette paroisse. Plusieurs violences furent commises, tant dans Féglise que dans le presbytère. Cette sédition dura plusieurs jours ; on y vit figurer des pages et laquais de diverses couleurs ^.
Le i5 avril 1646, le prévôt de Flsle, ayant arrêté le chevalier de Roquelaure, quelques gentilshommes , assistés de plusieurs pages et laquais, et gens ayant épées et armes à feu , se présentèrent pour Tarracher des mains des archers de ce prévôt. Il s'engagea un combat entre les deux partis : plusieurs archers furent bles-
» Registres manuscrits du Parlement, au 12 décembre 1644. • Idem, au 12 déœmbre i644- ^ Idem, au 10 juin i645.
ses, d'autres tués; les lieutenans civil et criminel s'y transportèrent en force, firent cesser le combat, et arrêtèrent le chevalier, objet de la querelle. A cette occasion^ le Parlement renouvela ses arrêts , toujours impuissans , contre les pages et laquais \
Dans les registres du Parlement, où je puise ces fiaits , on ne trouve rien contre les pages et laquais et autres contempteurs de la justice dans les années qui suivent; parce que y pendant ces années de troubles et de guerres civiles, on s'occupait de délits plus graves que ceux de ces domestiques, qui cependant, comme l'atteste l'histoire de la Fronde , se signalèrent dans le cours de ces guerres par leur insolence et leurs excès ordinaires, et furent employés dans presque toutes les agitations publiques.
Dès que les troubles sont calmés , que Pordre ordinaire est rétabli , on voit le Parlement renouveler ses arrêts contre ces perturbateurs; arrets qui attestent l'impuissance présomptueuse de ceux qui les rendaient , et la continuation des délits qu'ils ne pouvaient réprimer.
Le 25 juin i652 , on remontra au Parlement qu'il se faisait journellement dans Paris des at-
' Registres manuscrits du parlement de Paris, au i5 ayrit ' f646.
troupemens séditieux , même dans la cour et la salle du Palais^ à la'Place-Royale^ au faubourg Sainte-Germain ; cf entreprenant de piller les maice sons^ d'attenter à ^a yie des magistrats et à (c celle de plusieurs habitans de cette yille^ sans « aucun respect de condition^ intimidant les (f bons bourgeois et autres personnes ; en sorte (c que les particuliers ne peuvent plus marcher H par les rues , ni vaquer à leurs affaires avec « sûreté^ etc. '. »
Le :21g novembre i655^ le procureur général remontre qu'une multitude de laquais et autres personnes attroupées commettent des voies de fait y des violences , et empêchent l'exécution de quelques voleurs , condamnés par le lieutenant eriminol de la prévôté de Paris. La cour du Parlement renouvelle encore ses défenses aux la-quais de s'attrouper^ et^ sous peine de la vie^ d'empêcher l'exécution de§ condamnés à mort ^.
Au mois de janvier i654 9 les carrosses du duc d'Épemon et du sieur de Tilladet s'étant entreheurtés y les pages et laquais de ce duc descendirent^ et s'avancèrent pour tuer le cocher : le sieur de Tilladet veut les en empêcher^ et sauver
* Registres manuscrits du Parlement, au a 5 juin i65a. ^ Idem, au 39 novembre i653.
son domestique^ il est tué par les laquais du duc '.
Le 3 juillet i654j le lieutenant criminèlftit mande en la grand'chantbre du Parlement , sur ce que plusieurs vagabonds, gens sans aveu, portant armes à feu et autres , après plusieurs violences, avaient enlevé le cadavre d'un homme condamné à mort et exécuté sur la roue *•
Des lettres-patentes du roi, du 2 2 janvier i655, défendent très-expressément aux/7^^« et laquais de porter dans la ville de Paris > soit de jour ou de nuit^ aucune arme, comme épées, poignards, pistolets de poche et autres armes à feu et bàtens ferrés , à peine de la vie contre les contrevenans , et ordonnent que les pages et laquais que l'on trouvera en armes dans Paris et ses fau*^ bourgs, après la publication, seront pris et punis de mort ^, leur procès fait par jugement der-* nier, sans appel et sur le procès - verbal de capture é
Ces lettres - patentes et la procédure brutale qu'elles prescrivent , la peine capitale dont elles menacent les délinquans , ont certainement été provoquées par quelques violences éclatantes
« Esprit de Guy^Patin, pag. ai.
* Registres manuscrits du Parlement, au 3 juillet i654*
* Idem, au 33 janvier i655.
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commises par les pages et laquais y et sur lesquelles je n'ai point de notions. Ces lettres, malgré leur ton sévère, ne produisirent pas plus d^effetque les arrêts du Parlement.
Cette COUP, toujours fatiguée par les plaintes continuelles qu'elle recevait sur les vols qui se faisaient de jour et de nuit dans Paris et ses environs, manda le lieutenant civil et criminel, et autres officiers du Châtelet , qui comparurent le 9 février lôSy. Ces magistrats, ijaterrogés sur k$ causes de ces désordres , répondirent qu^il leur était impossible de les empêcher k cause àvL peu de gages de leurs archers, gages qui wVtuient que de trois sous et demi par jour ^ comme du temps du roi Jean^ lesquels encore n^ étaient entièrement payés '.
Voilà donc enfin et pour la première fois découverte une des causes des désordres et du peu de sûreté qui existaient dans Paris. Par respect pour la routine, et pour les règles du temps passé , et sans avoir égard au décroissement considérable opéré, depuis le roi Jean^ dans la valeur des monnaies, les gages des archers étaient, au dix- septième siècle, payés comnie au qua* torzième. Ce fait prouve la stupide indifférence des magistrats pour ce qui peut contribuer au
' Registres manuscrits du Parlement, au 9 février lôSj.
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maintien de Tordre public , nous donne le secret de l'inexécution continuelle des arrêts du Parlement, et de la fre'quertte connÎTence des archers avec les voleurs, connivence dont j'ai cite plusieurs exemples. Le Parlement dit aux officiers du Châtelet qu'il y pourvoirait; mais il ne se pressa pas d^y pourvoir, commué on lé verra bientôt; et le mal continua.
Le ^1 avril lôSy, Jérôme Bîgnon, avocat dd roi, se plaint de ce qtre huit laquais se sont, le jour précédent , battus sur lo bottlevârt de la porte Saint- Antoine '.
Le 5 octobre 1 658 , les officiers du Châtelet sont mandés au Parlement , qui leur reproché la fréquence des vols et assassinats Commis depuis peu dans Paris, «t leur enjoint d'y apporter lé remède nécessaire. Ces officiers répondirent, €omm€ ils Tavaient fait l'année précédente, « que cela provenait du défaut de paiement des
« archers et autres officiers , et du port d^armes {( à feu. Le Parlement arrête que lé roi sera (f supplié de donner un fonds suffisant pour lé « paiement de ces officiers '. »
La tranquillité de Paris , et la sûreté dé ses habitans étaient encore compromises pai^ le bri-
' Begîstres manuscrits du Parlement, au ai février 1657. ' Idem, au 5 octobre i65S.
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gandage des soldats indisciplines et mal payes. Le i*^'. avril i65g> le substitut du procureur général se plaignit au Farlemeat des désordres que les soldats du régiment des Gardes commettaient dans Paris et dans les environs : « ils (f pillent^ ils volent, dit-il, ouvertement à toute tf heure dans cette ville et ses faubourgs , sur (r les avenues et villages circonvoisins ; même (( vendent publiquement les meubles pillés et (( volés. Plusieurs particuliers, se disant exempts « de lacavalerie.... protègent lesdits voleurs, et f< sont complices de leurs vols et larcins '. » Le désordre régnait dans le militaire ainsi que dans le civil.
Le 8 juin de la même année , nouvelles plaintes contre les pages et laquais y et le régiment des gardes, w hes gens de liprée ^ et plusieurs fc autres, ont commis plusieurs voies de fait et « de rébellions contre les exempts et archers duce lieutenant criminel de robe courte, sont entrés a en sa maison avec force et violence , et ont « excité sédition. » Le Parlement ordonne des inforinations et des perquisitions « dans toutes w les maisons et hôtels des princes et seigneurs a et autres personnes , lesquels seront tenus de
^ Registres manuscrits du Parlement, aii i". avril 1659.
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Ci les soaifrir. Défend les attroupemeos^ et arec réte que le roi sera in&rmë des désordres et (( des vols qui se commettent journellement par H les soldats aux Gardes^ et supplié d'y porter (4 remède ^ »
Le Parlement ordonnait des perquisitions dans les hôtels ^ parce qu'il était convaincu que les princes et seigneurs y donnaient ordinairement aux malfaiteurs^ un asile ^ long-temps respecté par la justice^ et que ces nobles considéraient comme une prérogative très-honorable.
Le :20 juin lôSg, les nommés Dorvillier et Dumoulin se battirenten duel. Ce dernier tua son adversaire et ^ favorisé par les pages et laquais de l'hôtel de Soissons^ se retira dans cet hôtel. Un commissaire de police s'y présenta pour faire perquisition ; il fut repoussé et maltraité par ces domestiques. Le substitut du procureur du roi vint à son tour dans l'hôtel de Soissons ^ il éprouva un pareil traitement^ fut violemment mis à la porte^ accablé d'injures^ et eut sa robe, déchirée.
A la nouvelle de ces insultes faites à la ma^ gistrature^ le Parlement députa auprès du roi pour lui en représenter la gravité et ses suites
' Begisires manuscrits d^ I^arkment, au 8 juin iGSg.
dangereuses. Orner Talon porta la pani}e« k Si (c les particuliers prévenus de crimes , dit4l 9 (c trouvent un asile et une retraite assurée dans ce les hôtels et maisons des princes et de ceux « qui sont constitués dans les premières dite gnités^ et si non-seulement il est permis de H fayoriser leur évasion^ mais de leur donner « retraite ^ avec telle sûreté que les officiers de cf justice n'aient pas la liberté d'exercer leurs «r charges^ ce qui irait ^ dans Paris ^ à favo<* « riser l'impunité de toutes sortes de crimes, (f et à établir de petites souverainetés indéif pendantes, et lesquelles^ étant une fois sous* fc traites du pouvoir des juges ordinaires^ ne a recibnnaîtront pas long-temps la puissance souci veraine cft royale , etc. »
Cette remontrance fit effet sur l'esprit d'un roi extrêmement jaloux de son autorité; il permit les perquisitions dans les hôtels^ et déclara qu'il donnerait assistance, s'il en était nécessaire. Les perquisitions furent faites, malgré quelques opposans qui les regardaient comme une injure; et^ le :a5 de ce mois, le Parlement fit défendre à tous princes , seigneurs et autres personnes , de retirer dans leurs maisons ceux qui seront accusés d'assassinats, de duel ou d'autres crimes , même ceux contre lesquels il y
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aura ccmdtmoaticm par corps poar dettes civi* les, etc.'.
•La justice était méprisée par la féodalité : on en pourrait citer plusieurs exemples ; et le roi autorisait les crimes des nobles par de fréquentes abolitions qu'il leur accordait. René de L'Hospital, marquis de Ghoisy ^ le 5 décembre i656, aidé par ses pages et laquais , assassine de guet* apens le curé de la Chapelle«Blanche en Tou« raine , pour donner son bénéfice à un de ses partisans ; il assassine aussi un procureur fiscal , appelé Bureau^ qui Toyageait avec lui. Les circonstances de ce double assassinat sont horribles. Louis XIV lui fait grâce; un crime abominable reste impuni , la justice est outragée , parce que cet assassin était le fils du maréchal de L'Hospital , qui avait 'rendu des services au vm^ c'est«-à-dire à Mazarin.
Il est bien d'autres exemples de pareils atten-' tats contre l'ordre civil et moral, dont on peut accuser la mémoire de Louis xiv.
D'après ces iniques faveurs , quelle sûreté pouvaient espérer les habitans de Paris , sans cesse assaillis par des soldats, par des vagabonds, des vc^urs armés qui bravaient la police et ses agens?
' Registres manuscrits du Pmrlement, aux ai et a5 juin 1657.
Le la août 1659, le procureur jgënéral se plaint au Parlement que des soldats débandes de l'armée du roi, joiuts à des vagabonds ^ s'étaient rendus à Paris^ et, d'accord avec les filous ordinaires de cette yiHe^ commettaient plusieurs vols, tant de Jour que de nuit ^
Le :» décembre i65g, des attentats contre la sûreté publique , des vols, et, de plus, des meurtres commis dans Paris et dans ses environs, excitent les mêmes plaintes au Parlement, qui apporte au mal ses remèdes ordinaires '•
Le prévôt de l'Isle était parvenu à saisir six voleurs y dont les vols étaient recelés par un nommé Picart, demeurant rue GeofFroy4' Asnier, qu'il fit arrêter ; et, comme on le conduisait aux prisons du Chàtelet, environ trois cents bateliers enlevèrent ledit Picart. Les princes et seigneurs, les pages et laquais avaient donné des exemples dignes d'être imités par des bateliers.
Le 9 mars 1661 , le procureur général dit au Parlement , qu'au mépris des défenses faites aux laquais de porter l'épée ni autres armes , défenses réitérées par plusieurs arrêts, notamment par une déclaration du roi du mois de décembre 1660, les pages et laquais de diverses
* Registres du Pariement^ au 12 aoât lôSg.
* Idem, au 2 déeembre lôSg.
Tilles de France portent encore des armes , et ceux de Paris^ qui suivent leurs maîtres au Cours et autres lieux publics 5 commencent à porter de gros bâtons avec lesquels ils commettent plusieurs insolences. La cour du Parlement défend de nouveau aux pages et laquais de porter aucune épée ni autres armes ^ ni aucuns bâtons offensifs^ à peine de punition exemplaire ^ etc. '.
Le 1 7 du même mois , nouvelles plaintes contre les laquais qui suivent leur maître au Palais. Us pénètrent jusqu'aux portes des chambres^ y sont armes de bâtons ou baguettes y insultent les passans^ exercent diverses violences , jouent aux dés et blasphèment le nom de Dieu. La cour du Parlement leur ordonne de ne commettre aucune insolence^ de ne faire aucun bruit ^ etc. ^ sous peine an fouet ^^
Toutes les mesures prises par le roi 5 par le Parlement , depuis près de deux siècles^ contre les insolences des pages et laquais , contre ceux qui arrêtaient l'action de la justice , contre les voleurs et assassins dont Paris était rempli y devenaient inutiles. Depuis près de deux siècles ^ on s'apercevait de Tinefiicacité du remède , inef-
' Registres du Parlement, au 9 mars 1661 .
' Idem, au 17 mars 1661.
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ficacité qui autorisait le mal et faisait mépriser la magistrature ; personne n'imaginait d'en proposer un nouyeavi^ tant on était aveugle par le respect porte' slux institutions anciennes et aux TÎeiUes habitudes^r Les désordres continuèrent.
Le 2 août 1663^ deux criminels , conduits à Paris 9 sont arrachés des mains de la justice par un attroupement formé sur le pont Saint-Michel; Fun d'eux s^ réfiigie dans le couvent des Cordeliers ; et , lorsqu'un commissaire vient pour le réclamer^ les moines se rebellent contre lui, et soutiennent que leur couvent est un asile dont l'etitrée est interdite à tous officiers de justice'.
Le lendemain , la salle du Palais est le théâtre d'un combat entre les clercs et les laquais. Il y eut plusieurs blessés de part et d'autre ^.
En i665, les pages de Charles de Ferrièfe, marquis de Sauvebeuf , assassinent le sieur de Lierville dans la galerie du Palais. Ce Sauver beuf , dont le nom est horriblement fameux dans les fastes de la féodalité de ce temps, demande , le 7 septembre de cette année, que ses pages, assassins, soient jugés en la grand'chambre ^ en conséquence de leur qualité de gentilshommes ^.
* Registres du Parlement,- au 5 août i663.
* Idem, au 3 août i663.
' Idem, au 7 septembre i663.
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Les plaideurs nobles se présentaient ordinairement au Palais 9 accompagnés d^une suite nora« breuse et armée^ et se permettaient des violences dans la grand 'salle, jusqu'aux portes de la chambre. Cet usage causa le meurtre commis par les pages du sieur Sauvebeuf. Le Parlement défendit à toutes personnes de venir au Palais avec des épées et autres armes , sous peine de 3oo livres d'amende >. Mais cet arrêt ^ comme tant d'autres^ Ait sans exécution.
Le 27 novembre suivant^ des plaideurs se battent dans le parquet des huissiers , et continuent leur combat jusque dans la grande cham« bre* Le président s'enfuit épouvanté^ et con-^ damna à l'amende les huissiers qui n'étaient pas à leur poste ^.
Popr donner une idée complète de l'état de Paris à cette époque ^ il convient de parler d'au-» trei perturbateurs que l'on peut diviser en deux classes ; la première y en pauvres valides ou mendians de profession ; la seconde^ en vagabonds^ gens sans aveu , filous , dont plusieurs demandaient l'aumône l'épée au côté et souvent la main sur la garde. Ces hommes , assassins à gages ^ voleurs de jour et de nuit^ composaient ordinaire-
' Registres du Parlement, au 7 septembre i663. * Idem, au a 7 noyembre i663.
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ment les attroupemens séditieux y provoqués et payés par les intrigaus de qualité. On les voit, de temps en temps, figurer en grand nombre dans les attroupemens, et, tous les jours, dans les lieux où se trouvaient des réunions d'individus , dans les marchés , les spectacles et les églises. La première classe, celle des mendians valides ou mendians de profession, fournissait souvent des espions et des auxiliaires à la seconde; de plus , ces mendians abusaient de la crédulité publique, et pour émouvoir la pitié, s'attirer des aumônes 9 employaient les plus étranges supercheries. Après avoir joué leur rôle pendant le jour, ils se retiraient la nuit dans des repaires dont je vais parler.
Cours des Miracles. On nommait ainsi les repaires des mendians et filous^ parce qu'en y entrant ils déposaient le costume de leur rôle. Les aveugles voyaient clair, les boiteux étaient redressés, les estropiés recouvraient l'usage de tous leurs membres, etc. ; chacun revenait dans son état naturel. Ces cours des Miracles étaient nombreuses à Paris. Voici celles qu'indique Sauvai :
La cour du roi François , située rue Saint- Denis, n*** 528;
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La cour Sainte-Catherine y rue Saint-Denis ^ no. 3i3,-
La cour JBrisset , rue de la M ortellerie , entre les rues Pernelle et de Longpont ;
La cour Gentien , rue des Coquilles;
La cour de la Jussienne , rue de la Jussienne^ n*. 35;
Cour et passage du marché Saijit'* Honoré ^ entre les rues Saint-Nicaise^ Saint-Honoré et de rÉchelle. D'autres cours ont conserve long-temps ou conservent encore leur nom caractéristique ; telles sont :
La cour des Miracles ^ rue du Bac, n**. 56;
Cour des Miracles ^ rue de Reuilly, n*. 8i , quartier des Quinze-Vingts ;
Passage et cour des Miracles , de la rue des Tournelles, n^. 26, et au cul- de- sac de Jean- Beausire, n^. 21 , quartier du Marais.
Il s'en trouvait aussi au faubourg Saint-Marcel et à la butte Saint-Roch.
La plus fameuse de ces cours, et qui porte encore le nom des Miracles , a son entrée dans la rue Neuve-Saint-Sauveur, et est située entre le cul-de-sac de l'Étoile et les rues de Damiette et des Forges. Voici la description qu'en donne Sauvai, qui a visité les lieux :
« Elle consiste en une place d'une grandeur
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« trèd-considérable et en un très-grand cul-de- « sac, puant, boueux, irrégulier, qui n^est point ¥ pave'. Autrefois il confinoit aux dernières excc trémitës de Paris. A présent ( sous le règne de « Louis XIV ) il est situé dans Fun des quartiers « des plus mal bâtis , des plus sales et des plus « reculés de la ville , entre la rue M ontorgueil, •« le couvent des Filles -Dieu et la rue Neuveii Saint-Sauveur , comme dans un autre monde. « Pour y venir, il se faut souvent égarer dans « de petites rues, vilaines, puantes, détource nées ; pour y entrer , il faut descendre une assez « longue pente, tortue, raboteuse, inégale. J'y « ai vu une maison de boue , à demi enterrée , u toute chancelante dé vieillesse et de pouri- « ture, qui n'a pas quatre toises en carré, et u oii logent néanmoins plus de cinquante méi< nages, chargés d'une infinité de petits enfans u légitimes, naturels ou dérobés. On m'a assuré « que , dans ce petit logis et dans les autres , ft habitoient plus de cinq cents grosses familles , « entassées les unes sur les autres. Quel<|ue « grande que soit cette cour , elle Fétoit autreu« fois beaucoup davantage... De toutes parts « elle étoit environnée de logis, bas, enfoncés^ i< obscurs, difformes, faits de terre et de boue, it et tous pleins de mauvais pauvres. »
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Sauvai parle ensuite des mœurs de ceux qui habitaient cette cour. Après avoir dit que les commissaires de police , ni les buissiers ne pou* vaient y pe'nétrer , sans y recevoir des injures et des coups, il ajoute : « On s'y nourrissoit de « brigandages 9 on s'y engraissoit dans l'oisiveté^ (f dans la gourmandise et dans toutes sortes de a vices et de crimes : là^ sans aucun soin de. (f l'avenir ^ chacun jouissoit à son aise du pre* <r sent^ et mangeoit le soir avec plaisir ce qu'a*cf vec bien de la peine et souvent avec bien des if coups il avoit gagné tout le jour ; car on y appen loit gagner ce qu'ailleurs on appelle dérober, « et c'étoit une des lois fondamentales de la cour « des Miracles de ne rien garder pour le lende- H main. Chacun y vivoit dans une grande li- « cence ; personne n'y avoit ni foi ni lot ; on n'y « connoissoit ni baptême , m mariage , ni sacren ment. Il est vrai qu'eu apparence ils sem-^ ti bloieot reconnoitre un Dieu; et pour cet eifet^ if au bout de leur cour^ ils avoient dressé dans a oue grande niehe^ une image de Dien le père (c qu'ils avoient volée dans quelque église^ et où i< tons^ les jours ils venoient adresser quelques a prièves^.... Des filles et des femmes^ les moins « laides^ «e prostituoient pour deux liards , les « autres pour un double ( deux deniers ) 9 la
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« plupart pour rien. Plusieurs donnoient de l'aru gent à ceux qui avoient fait des enfans à leurs « compagnes^ afin d'en avoir comme elles > d'ex- « citer la compassion et arracher des aumô- (f nés '• »
Ces sociétés de voleurs avaient quelques lois^ et les chefs un langage particulier appelé argot, langage qui existe encore parmi les habitans de Bicétre^ Le chef suprême portait^ comnte le chef des Bohémiens, le titre de Coësre. Les grades inférieurs du royaume argotique étaient ceux des cagoux et archi^suppôts de Vargot, des orphelinsy des marcandiersj des rifodés y des nuir lingreux et caponsj des piètres , des polissons j des francs-mitoux , des callotSy des sabouleux, des hubains , des coguillarts et des courtaux de boutange.
Les cagoux ou archi'suppôts y principaux officiers, représentaient des gouverneurs de provinces; ils enseignaient aux nouveaux admis la fabrication d'un onguent propre à se procurer des plaies factices ; ils enseignaient la langue de Y argot , mille tours de souplesse , Fart de voler, de couper les bourses avec adresse et d'en imposer au peuple. Il parait que certains moines, voulant mettre en crédit leurs r^iques, se
' Histoire et Antiqmtës de Paris , tom. i , pag. 5io et suif.
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servaient d'eux pour opérer de prétendus miracles. « Je puis assurer, dit Sauvai, que ces mau- « vais pai\yres contribuent à Fentretien de plu- « sieurs religieux ' • » Ces principaux grades se composaient ordinairement d'ëcoliers et de prêtres débauchés qui, en considération de leurs peines, étaient les seuls exempts de toutes contributions envers le chef, le grand Coësre *.
Us gueusaient dans les départemens que le coësre leur avait assignés, contrefaisaient les gens de qualité ruinés ou dévalisés et les soldats estropiés. On les nommait aussi narquois on gens de la -petite flambe^ ou de la courte épée^ à cause des ciseaux qu'ils portaient pour couper les bourses. ( On avait encore , sous Louis xiv , la sotte vanité de porter sa bourse pendue à sa ceinture. )
' Histoire et Antiquités de Paris , tom. i , pag. 5i5.
^ Dans un recueil de gravures du temps , faites par Boulonaois , intitulé livre des Proverbes , contenant la vie des gueux, on Toit , au livre troisième , planche a5 , le grand Coësre , vêtu d'un manteau déchiré , coiffé d'un vieux chapeau orné de coiniilles , appuyé sur un bâton noueux en forme de béquille , assis sur le dos d'un coupeur de bourse nommé , en langage d'argot , mion de boulle, et recevant , sur cette espèce de trône vivant , les contributions de ses sujets. Un bassin est k ses pieds, où chacun vient déposer son offi*ande , ce qu'on nomme , en ce langage « cacher au bassin. L'archi-suppôt , élevé sur une estrade , lit et explique une ordonnance du grand Coësre.
VII. ïO
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Les orphelins étaient de jeunes garçons qui y par troupe de trois ou quatre ^ parcouraient les rues de Paris, tremblottans et presque nus.
Les marcandiers étaient , dit Sauv&l 5 rc ces fc grands pendards qui alloient d'ordinaire par H les rues, de deux à deux. Têtus d'un bon (v pourpoint et de méchantes chausses , criant H qu'ils étoient de bons marchands ruinés par u les guerres, par le feu ou semblables acci- H dens. »
Les rifodésy accompagnés de leurs prétendus femmes et enfans, mendiaient dans Paris en tenant à la main un certificat qui attestait que le feu du ciel avait consumé leur maison et tous leurs biens.
Les malingreux. On nommait ainsi des malades simulés : les uns se rendaient le ventre dur et enflé et contrefaisaient les hydropiques. Sauvai raconte par quels moyens dégoùtans cette prétendue maladie se procurait et se guérissait promptement. Les autres avaient un bras , une jambe, une cuisse couverts d'ulcères factices; ils demandaient l'aumône dans les églises pour aller en pèlerinage.
Les capons étaient des filoux qui mendiaient dans les cabarets, ou des jeunes gens qui jouaient sur le Pont<^euf, et feignaient de perdre leur
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argent pour engager les passans à joner avec eux et à exposer le leur.
Les piètres marchaient arec des potences et contreÊiisaient les estropies.
Les polissons allaient de quatre à quatre^ vêtus d'un pourpoint^ sans chemise^ d'un chapeau sans fond , le bissac sur Tépaule et la bouteille sur U côté.
Les francs^mitoux , le front ceint d'un mouchoir sale^ contrefaisant les malades^ parvenaient y avec de fortes ligatures ^ à arrêter les mouvemens de Fartère du bras^ tombaient en dé&illance au milieu des rues^ et trompaient les personnes charitables^ même les médecins qui venaient à leur secours.
Les callots feignaient d'être guéris de la teigne et de venir de Sainte-Reine^ où ils avaient mi* raculeusement été délivres de ce mal.
Les hubains portaient un certificat qui attestait que^ mordus par un chien enragé > ils s'estaient adressés à Saint-Hubert^ qui les avait
guéris.
Les sabouleux feignaient une attaque d'épilepsie^ tombaient à terre; et un morceau de sav(Hi qu'ils avaient dans la bouche leur faisait imiter l'écume que jettent les épilepti^
ques.
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Les coquillarts étsiient des pèlerins, couverts de coquilles, revenus, disaient-ils, de Saint- Jacques ou de Saint-Michel.
Les courtaux de beutange ne mendiaient et ne filoutaient que Thiver.
On pourrait joindre à cette nomenclature les gueux appelés marpauts, dont les femmes prenaient la de'nomination de marquise;
Les millards, qui portaient un grand bissacj
Les narquois ou drilles , soldats qui demandaient Taumône Tépée au côté.
Telle était cette association de filous et de mendians valides qui , depuis plusieurs siècles, aspirait la substance de Paris, troublait, inquiétait ses habitans, et que les magistrats de cette ville n'avaient pas même entrepris de dissoudre. Cette association immorale , menaçante, au lieu d'exciter la sollicitude , rindignation de la cour de Louis xiv, y devint un objet de plaisanterie. Le spectacle d'un de ces mendians qui, en excitant la pitié, arrache des aumônes en même temps qu'il coupe la bourse de celui qui
les lui donne, parut si comique, qu'en i655
« il servit, dit Sauvai, de passe-temps au roi i< et d'entrée au ballet royal de la nuit, ballet (( divisé en quatre parties et dansé sur le thea- « tre du Petit-Bourbon. Jamais, ajoute cet ecn-
u vain 9 les subites métamorphoses de ces im* w posteurs n'ont été plus heureusement repré- « sentées. Benserade nous y prépara par dis i< vers assez élégans. Les meilleurs danseurs du « royaume figurèrent le concierge et les loca- <c taires de la cour des Miracles j par une sé- « rénade et par des postures si plaisantes que (c tous les spectateurs avouèrent que dans le i< ballet il n'y avoit point de plus facétieuse (( entrée *. »
Ces désordres qui accusent les vices du gou* vernement^ ces infamies dont la représentation faisait rire le roi et ses courtisans^ n'amusaient nullement les Parisiens^ et devenaient un outrage continuel à la morale^ un attentat à la propriété; aussi les plaintes contre ces mendians^ quoique inutiles^ étaient très-fréquentes.
Le nombre de ces vagabonds^ de ces habitans de la cour des Miracles s'étant fort accru^ et s'éleyant y suivant quelques exagérateurs ^ à gua^ rante mille ^ on pensa sérieusement à s'en débar^ rasser en fondant^ en i656^ V Hôpital géné^ rai *j ovL tous les mendians seraient renfermés. Ceux qu'on nommait bons pauvres s'y rendi*^
* Histoire et Antiquités de la ville de Paris, tom. i , p. 5ia.
* Veyez ci-devant, Hôpital général, dit la Salpétrière ^ tom. yi, pag. Sgi. •
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rent sans diffîcuités ; les archers y conduisirent par force plusieurs autres; et les poleurê et Ji^us sortirent de Paris ; mais ils y avaient laissé de nombreux élèves et ne tardèrent pas eux-mêmes à y revenir.
En 1660^ on vit que le remède avait peu profité 3 que les vx)ls ^ les assassinats reprenaient leur cours accoutumé , et que les moyens de répression contre les mendians et vagabonds* étaient aussi insuffisans que ceux qu'on employait contre les pages et laquais.
On trouve dans les registres du Parlement^ au 9 décembre 1662^ six ans après l'établisse* ment de ^Hôpital général 5 un réquisitoire du procureur général de cette cour, oii il remontre ce les désordres 9 assassinats et voleries qui se « commettent tant de jour que de nuit dans a cette ville et faubourgs. Le grand nombre de u vagabonds et gens vulgairement afpeléfihus, u comme aussi certains gueux estropiés qui, sous tf ce prétexte, croient devoir être soufferts ^ les*- « quels, pour la plupart du temps, sont de part « de tous les vols qui se font , servent d'espions « aux voleurs ; par cette raison sont aussi punisce sables que les voleurs mêmes. Quoiqu'il y ait (< plusieurs hôpitaux où les mendians sont nouiv « ris et entretenus, néanmoins il ne laisse pas
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« que d'y en fivoir un grand nombre par la ville « et les faubourgs.
D'après ce réquisitoire ^ le Parlement ordomie « que tous soldats qui ne sont sous charge de « capitaine^ tous pagabonds portant épée , tous « mendians non natifs de cette ville, se retire-^ H ront aux; lieux de leur naissance , à peine du a fouet et d^ la fleur de lis contre les valides , « des galères c^ontre les estropiés > et contre les « femmes , du fouçt et d'être rasées publique^ a mant, etc. «
C'était certainement des hommes de cette classe qui assassinèrent, en 1661, le sieur de La Fautrières, conseiller au Parlement, et qui, en i663 ^ enlevaient dans Paris les hommes p les femmes, les enfans des deui^ sexes; les tenaient en charte prive'e, pour les vendre et les envoyer, disaiti-on , en Amérique } enlèvemens qui portèrent plusieurs hs^bitans de Pa^is à se tenir sur leur garde, et le Parlement à ordonner des in-** formations contre les ravisseurs '•
Ces enlèyemeni^ ^e i^nouvelèrent au mois de janvier 169$.
Vpici ce qu'on Ut dans le journal de la cour de lijouis siv : » Il y avoit plusieurs soldats, et (c même des gardes du corps , qui , dans Pari^
^ 9egis(ixi$ manuscriU au Pqrkm$ni^ au iS «rnl i6S3.
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ce et sur les chemins Toisins^ prenoient par force w des gens qu'ils croyoient être en état de servir, « et les menoient dans des maisons qu'ils avoient « pour cela dans Paris, où ils les enfermoient, « et ensuite les vendoient, malgré eux, aux offi- « ciers qui faisoient des recrues» Ces maisons w s'appeloient des fours. Le roi, averti de ces « violences, commanda qu'on arrêtât tous ces
w gens-là, et qu'on leur fit leur procès Il
« ne voulut point qu'on enrôlât personne par (c force. On prétend qu'il y avoit vingt-huit de « cesybi/rs-là dans Paris ". »
Ces attentats , toujours renouvelés , prouvent qu'à Paris la police se faisait encore très-mal, et que les arrêts que le Parlement prodiguait contre les malfaiteurs n'étaient qu'un vain épouvantait
Les Parisiens , entourés de leurs ennemis , restèrent jusqu'en 1667 dans cette situation pénible. Colbert, qui dans l'administration publique avait osé attaquer la routine et introduire quelques nouveautés , fut imité. On créa pour la première fois, en 1667, une fonction de lieutenant- général de police à Paris. Le roi, par un édit de mars de cette année , supprima l'office de lieutenant civil du .prévôt de
' Journal de la cour de Louis XIV ^ lo janvier 1696, pag. 7a.
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Paris ^ qui réunissait la justice et la police^ et à sa place créa deux offices distincts: Funde lieutenant cipil du prépôt de Paris y et Tçutre^de lieutenant du prévôt de Paris pour la police. Cette dernière fonction fut confiée au sieur de La Reinie. Ce magistrat établit une surveillance beaucoup plus active qu'auparavant. On lui doit une organisation régulière de Fespionnagej et, ce qui vaut mieux, on lui doit les lanternes.
Les lanternes. Avant ce magistrat les rues de Paris , pendant la nuit , restaient privées de lumières. Dans certaines circonstances où le danger était imminent, où les vols étaient fréquens, on ordonnait, comme on le fit dans les années iSa^, i526 et i553, à chaque propriétaire de maison, de placer, après neuf heures du soir, pour être préservé des attaques des mauvais garçons y sur la fenêtre du premier étage, une lanterne garnie d'une chandelle allumée; de plus, chaque compagnie ou personne qui , pendant la nuit , parcourait les rues de Paris, était en usage de porter sa lanterne.
Une des premières opérations du lieutenant de police La Reinie, fut l'établissement fixe des lanternes dans les rues de Paris. On en plaça
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d'abord une à chaque extrémité de rue j et une autre au milieu» Cet prdre fut observé^ excepté dans les rues d'une grande longueur. Ces lanternes n'étaient garnies que de chandelles. Dans l'histoire métallique de Louis xiv, on trouve une médaille frappée à l'occasion de cet. utile établissement ; elle porte cette légende : Urbis se* curitas et nitor.
Les lanternes à réverbère furent inventées par l'abbé Matherot de Preigney et le sieur Bourgeois de Châteaublanc^ qui^ par lettres-patentes, enregistrées le 28 décembre 1 745 9 obtinrent le privilège de cette entreprise- On fut charmé de ce perfectionnement; et le sieur de Valois d' Orville composa et publia 9 en 174Ç» un poëme sur les nouveaux réverbères.
Le nombre des réverbères aujourd'hui est d'environ 5^000 > composant ii^o^o becs dalu«* mière. Le service en est fait pari43 allumeurs. On distingue l'allumage en permanent et en variabUp L'allumage permanent est propre ftux réverbères allumés du soir au matin sans interruption. L'allumage variable s'applique à certains réverbères qui^ pendant les clairs de lune^ ne sont point allumés^ ou ne le sont que pendant une partie de la nuit.
Sans doute le sieur de La Reinie n'était pas
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en place ou n'avait pas encore avancé son ou-' vrage ^ lorsque Boileau composa sa sixième satire oà on lit ces vers :
. . . Sitôt que du soir les ombres pacifiques
D'un double cadenas font fermer les boutiques ,
Que , retiré chez lui , le paisible marcbimd
Va revoir ses billets et compter son argent ,
Que , dans le Marcbé-Neuf, tout est calme et tranquille,
Les voleurs , à Tinstant , s'emparent de la ville.
Le bob le plus funeste et le moins fréquenté
Est , au prix de Paris , un lieu de sûreté.
ifalbeur donc à iselui qu'une affîiire imprévue
Engage un peu trop tard au détour d'une rue.
Bientôt quatre bandits y lui serrant les côtés ,
La bourse
Le sieur Dassoucî^» dans une requête adressée au lieutenant général La Reinie, détaille les bien^ faits dont Paris est redevable à ce magistrat ; je vain; traduire en prose intelligible cette requête en vers obscurs.
(Y Grâce à ses talensy à sa fermeté > tout le c( monde est maintenant en sûreté à Paris, Le <c gagne^denier^ ainsi que le fabricant de draps^ « ne craignent plus les filous ^ ni le fameux « brigand Bra^d^ Acier* Les archers ne leur « font plus quartier. On n'entend plus crier au « voleur. Le laquais^ autrefois si insolent, ne (( porte plus l'épée ^ n'insulte , ne frappe plus
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« personne ; le nombre des assassins , des emcc poisonneurs , des filles publiques , et des blascf phémateurs , diminue , et les rues sont moins ^ « boueuses ' . »
Le sieur La Reinie procura aux Parisiens une sécurité jusqu'alors inconnue; la ville fut éclairée pendant la nuit^ les laquais et les pages désarmés^ les cours des Miracles purifiées, les malfaiteurs moins nombreux.
Cependant , sous la fin de la lieutenance de ce magistrat, soit par sa négligence, soit par la corruption de ses agens, ou par défaut de moyen, on vit renaître tous les désordres du temps passé. Les vols se multipliaient. Dangeau écrit au II août 1696 : On commence à voler beaucoup dans Paris : on a été obligé de doubler le guet à pied et à cheval •.
En 1697 , le sieur d'Argenson fut nommé à la place du sieur de La Reinie.
D'Argenson était sévère , dur , despotique ; et sa figure , qui inspirait l'épouvante , convenait parfaitement à la sévérité de ses fonctions. Le peuple, dont il était redouté, lui donnait les noms de damné f de perruque noire , de Juge des enfers. Il travaillait facilement et beaucoup , et montra
' Les rimes redoublées du sieur Dassouci, pag. 126.
' Mémoires de Dangeau , publiés par Lémontey , pag. 102.
en diverses occasions difficiles une grande énergie. Il organisa, la police sur un plan plus vaste ^ multiplia considérablement le nombre des espions. Au lieu d'être inquiétés par des Coupes de pages > de laquais y de vagabonds y de filous y les Parisiens le furent par une armée de mouchards. Dirigé par des intérêts qui n'étaient pas toujours, ceux de la justice^ il servait le despotisme de Louis XIV, de ses ministres, les vengeances des jésuites et l'honneur des familles puissantes ; il sauva de l'échafaud plusieurs nobles criminels. Ses mœurs corrompues introduisirent le libertinage dans quelques couvens de religieuses de cette ville *. Tant de services et %^^ talens relevèrent, en r7i8, au grade éminent de garde, des sceaux.
Pompes a incendies. Ce fut pendant que le sieur d'Argenson dirigeait la police que, pour la première fois , on mit en usage à Paris les pompes contre les incendies.
Le sieur Du mouriez du Periez avait fabriqué des pompes d'après des modèles qu'il avait vus en Allemagne et en Hollande , lorsqu*en 1705 le feu ravagea Féglise du Petit-Saint-Antoinç et
' Vùyez tome v], pag. 39o,.4o8 ; tom. vi, pag. 366., etc.
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quelques maisons du yoisinage. Four l'éteindre on employa ces machines ayeç succès. Le roi avait déjà ^ le 12 janvier de cette année 5 établi une loterie dont le profit était destiné à Tachât et à Fentretien de vingt pompes qui devaient être tlistribuées dans les vingt quartiers de Paris.
Cet établissement si utile ne reçut quelque consistance que par l'ordonnance du ^5 février 1716^ qui accorda un fonds annuel de 6000 lÎTres pour l'entretien de ces vingt machines y déjà en très «"mauvais état ^ en établit seize autres > et commit trente-^eux hommes exercés à ce service pour les mettre en activité*
En 1722, de ces trente -six pompes il n'en restait que treize. Le roi ordonna qu'il en serait établi seize autres , et que soixante hommes exer^ ces, vêtus d'habits uniformes , en feraient le service* Telle fut l'origine de l'utile établissement des pompes à incendies et du corps des pompiers^ Nous aurons occasion d'en parler dans la suite.
ËfAT civii. DES Protestaiss» Dcpuis le commencement du règne de Louis xiv jusqu'en 1660^ on ne s'occupa des protestans que pour ramener dans les limites prescrites par l'édit de Nantes, celles de leurs églises qui s'en étaient écartées. On avait cependant employé la séduction pour
ÉTAT CIVIL. i5q
entraîner quelques ministres dans le catholicisme, pour convertir des enfans malgré leurs père et mère protestans. Ces actes immoraux du gouvernement , dont le résultat devait soustraire les enfans à l'obéissance de leurs parens, rompre les liens sacrés qui les unissaient entre eux^ et semer des germes d'inimitié dans les familles; ces attentats à l'ordre naturel se commettaient sourdement et sans autorisation légale; mais, le 24 mars 1661 , par un arrêt du conseil d'état du roi , ils obtinrent force de loi* Cet arrêt porte que les garçons à 14 sms et les lilles à 1 2 ans, âge où l'on est incapable de juger en matière de religion, pourront être convertis. On attirait ces enfans dans le catholicisme par des caresses et de l'argent ; on les y maintenait par des violences. Les jésuites montrèrent beaucoup d'habililé dans l'exécution de ces moyens séducteurs ; moyens que l'on appliqua bientôt après à des enfans plus jeunes encore.
Les enfans prétendus convertis pouvaient se marier sans le consentement de leurs père et mère, et un arrêt du parlement de Paris, de ï665, décide que, malgré ce défaut de consentement, les enfans ne peuvent encourir l'exhérédation.
Les convertis qui retournaient à la religion de leurs pères ^nt, en avril 1665, menacés de
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toute la rigueur des ordonnances ; et, le 20 juin i665, une déclaration du roi prononce contre eux la peine des galères à perpe'tuité ; une autre, du i5 mars 1679, les condamne en outre à l'amende honorable et à la confiscation de tous leurs biens.
La rigueur de la persécution allait toujours croissant.
En convertissant les enfans par séduction, on les avait mis en opposition , en état de guerre contre leurs père et mère ; un arrêt du conseil d'État, du 3 novembre 1664, oblige les parens à garder dans leurs maisons leurs enfans convertis , et un nouvel arrêt du ^4 octobre i665 contraint les pères à fournir à ces eniàns convertis une pension conforme à leurs facultés. ,0n doit pressentir combien , dans ces lois , presque draconniennes , il y eut d'intérêts froissés , d'outrages faits aux affections les plus sacrées de la nature , de larmes répandues par de tendres mères, de haines , de vengeances suscitées , et combien d'indignités et de violences durent com- . mettre les exécuteurs fanatiques de ces lois.
La persécution devint encore plus grave et porta de nouvelles atteintes à la morale publique. Un arrêt du conseil d'État, du ii janvier ï665 , avait déchargé les nouveaux convertis des
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dettes qu41s avaient contractées envers lés protestans. Un autre arrêt du même conseil ^ du 4 septembre 1666, consacre la même iniquité:
. A Paris et à Rouen^ les chambres de Tédit fu- ' rent supprimées, le 4 février 1669. A Paris , depuis long-temps on avait négligé à dessein de nommer des protestans aux places vacantes dans cette chambre de l'édit ; et , lors de sa suppression, il ne s'y trouvait qu'un seul conseiller.
Les ministres de la religion protestante eurent à subir une persécution particulière. On comblait de biens ceux qui s'étaient convertis ; on faisait peser sur ceux qui persistaient dans leurs opinions évangéliques la persécution la plus rigoureuse. Le 1 5 septembre 1 660, on leur défendit de prendre aucune délibération dans leurs synodes, à moins qu'un juge royal n'y iiàt présent. Il leur fut défendu, par un arrêt du conseil d'État ^ de chanter les psaumes ailleurs que dans leur temple, et de porter la qualification de pasteurs.
Le 22 février 1664^ on leur interdit la faculté de faire leur prêche en plus d'un lieu. Le 3o juin de la même année , on leur défend de porter des soutanes et des robes à manches. Des arrêts du conseil, ou déclarations du roi, du 2 avril 1 666 \
et du premier i*'. février 1669, défendent aux
VII. II
ministres d'une province de correspondre a^ec les ministres d'une autre; et leur ordonnent de faire cesser dans leurs temples le chant des psaumes y lorsque devant ces temples il passera une procession catholique^ etc. y etc.
Le i5 avril 1676^ on interdit aux ministres des temples^ établis dans les terres seigneuriales^ la faculté d'assister aux synodes avec les autres ministres .
Le 9 février 1672, il leur est défendu d'avoir dans leur temple des bancs destinés aux magistrats et des tapis à fleurs de lis et aux armes de Sa Majesté ; le 5i juillet 1679, de faire le prêche dans leur temple pendant que les évéques ou archevêques font leur visite dans leur diocèse.
Par arrêt du conseil d'Etat du roi , du 2^ novembre 1681, il est défendu d'accroître le nombre des ministres; par un autre ^ du 1 3 juillet 1683, il leur est défendu d'habiter les lieux ou le culte a été interdit.
Un édit du roi, enregistré le 5 mai i685, défend aux ministres de recevoir des catholiques à faire profession de la religion protestante, sous peine d'amende honorable et du bannissement perpétuel.
Dans une déclaration du roi , du 7 septembre 1684^ il est dit que les ministres ne pourront
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exercer leur ministère que pendant trois ans. Le 8 janvier i685, il est ordonné qu'ils seront, im])osés au rôle de la taille. Le 3o avril suivant^ il leur est défendu de faire le prêche dans les lieux où les temples sont démolis. Le 7 septembre i685^ on leur ordonne de s'en éloigner de six lieues.
Par redit du 22 octobre, qui révoque celui de Nantes , il est ordonné aux ministres de sor»tir de France dans la quinzaine , sous peine de galère.
Enfin une déclaration du roi, du 12 juillet 1686, défend à tous ministres de rentrer en France , sous peine de mort : ceux qui leur donneront retraite seront condamnés aux galères perpétuelles ; et ceux qui, par leurs avis, procureront la capture d'un ministre en France recevront pour leur récompense la somme de 5,5oo livres.
On avait arraché les enfans des bras de leurs père et mère , et semé lés germes d'inimi|ié dans les familles ; on avait obligé les parehs à payer des pensions à leurs enfans ennemis. A ces lois cruelles et immorales, on avait joint celle qui déclarait inexigibles les dettes contractées par des convertis envers ceux qui ne Tétaient pas. La persécution s'étendit plus loin : elle priva la plupart des protestans de leurs moyens d'existence.
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. Un arrêt du conseil d'État , du 2 1 juillet 1664, annule toutes les lettres de maîtrise données à des protestans ; paralyse leur industrie^ leurs talens ; et réduit leurs familles à la misère.
Le 6 novembre 1679 , un arrêt du conseil d'Etat et, le II janvier 1680, un arrêt du Parlement défendent à tous seigneurs haut-justiciers d'accorder, dans leurs terres, aucun office à de» personnes qui font profession de la religion protestante.
Le II juin 1680, un règlement du roidélend aux adjudicataires des fermes et gabelles de recevoir aucun employé qui soit protestant. Le 17 août de la même année, même défense est faite aux receveurs généraux des finances.
Le 2 décembre 1680, ordre aux greffiers, notaires , procureurs , s^rgens qui professent la religion protestante de se défaire de leurs charges.
Un çrrêt du conseil d'État, du 21 août i665, avait déjà exclu de la maîtrise. les lingères de Paris qui n'étaient point catholiques. Un arrêt du Parlement de Paris, du 16 juillet 1669, fait défense aux maîtres brodeurs de cette ville qui sont protestans de recevoir des apprentis.
Une déclaration du roi, du nx) février 1680, porte w qu'aucune personne^ de quelque sexe
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« que ce soit^ faisant profession de la religion H prëte^due rëforme'e, ne puisse dorénavant se
« mêler d'accoucher, dans notre royaunae ^
cf des femmes tant de la religion catholique, H apostolique et romaine que de la religion « prétendue réformée ; leur faisant très-expresse « inhibition de s'y immiscer , à peine de 3,ooo K livres d'amende, etc. »
Une sentence de règlement, rendue en la po^ lice du Ghàtelet sur les conclusions des gens du roi, le i5 mai 1681 , défend aux maîtres bonnetiers de Paris qui sont de la religion protestante de faire aucun apprenti, et à ceux qui sont catholiques d'admettre parmi eux aucun bonnetier protestant.
Une autre déclaration du roi , enregistrée le 7 septembre 1684 9 défend aux juges et aux parties de nommer des experts qui soient de la religion protestante.
Le 4 mars i685 , ordre à tous les officiers des maisons du roi , de la reine , de madame la Dauphine, du duc d'Orléans, etc. qui sont protestans de se défaire de leur charge. Le 19 janvier 1 684 9 même ordre aux titulaires des charges de conseillers, de secrétaires d'État, etc.
Le 9 juillet i685, il fut fait défense à tous im-> primeurs et libraires de la religion protestante
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de continuer leur profession^ à peine de confiscation de tous leurs livres et de 5^ooo livres d'amende.
Le même jour, il fut défendu à tous ecclésiastiqueis de donner des biens à ferme à des pro* tes tans.
Le 26 juillet i685 y il fut défendu à toutes les cours de justice de recevoir des avocat^ de la religion protestante. Le même jour, on interdit aux juges, avocats, procureurs la faculté d'avoir des clercs de cette religion. Les 5 et 28 novembre suivant , tous les avocats protestans eurent ordre de cesser leurs foi^^tions ; et il leur fut défendu de les exercer dans aucune juridiction.
Les médecins, les apothicaires, etc. ne furent pas épargnés : une déclaration du roi, enregistrée Iç 22 août i685, défend expressément d'admettre au rang de docteur en médecine les étudians qui professent la religion protestante.
Le i5 septembre suivant, un arrêt du conseil d'État paralyse les talens des chirurgiens et des apothicaires professant la religion prohibée , et leur défend expressément de faire aucun exercice de leur art , directement ou indirectement.
Le 5 novembre i685,'les conseillers du Par* lement de Paris, professant la religion protestante , ont ordre de se démettre de leur office.
On porta des atteintes successives et toujours plus graves aux écoles et académies fondées pour l'instruction des protestans^ et autorisées par Fédit de Nantes. Le 2 avriLi666 , on leur interdit la faculté de tenir des académies pour Fexercice de la noblesse. Le g décembre 1670, on prescrit aux maîtres d'école protestans de n'enseigner que la lecture^ l'écriture et l'arithmétique. Le 4 décembre 1671 ,.on ordonne qu'il n'existera qu'une jseule école et qu'un seul maître dans les lieux où ils étaient autorisés; et il est ordonné^ le 11 janvier i683, (Ju'il n'y aura d'école que dans le lieu oil le culte était célébré» Le 9 juillet 1681, on avait ordonné la suppression du collège ou académie de Sedan ; et ^ en janvier i685, on supprima la célèbre académie
de Saumur.
Les protestans avaient établi des hôpitaux oh étaient reçus les pauvres malades de leur religion. Un arrêt du Parlement, du 3 décembre i665, supprime ces hôpitaux dans Paris et ses faubourgs , et confisque leurs mobiliers au profit de l'Hôtel-Dieu. Des ordonnances, des 7 janvier i685 et 7 septembre i684> portent que les biens légués aux pauvres protestans seront réunis aux hôpitaux.
Le 4 septembre 1684, ^^ f^* ^^*^ défense aux
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particuliers de Paris et des autres yilles du royaume de recevoir dans leurs maisons les paûwes malades protestans*
Les protcstàns avaient dans tous les lieux oii leur culte était autorisé ^ et même dans les villes de leur résidence^ un ou plusieurs cimetières. Une ordonnance du mois de mars i665 leur prescrivit de n'enterrer leurs morts qu'au commencement et à la fin du jour.
Ils avaient à Paris trois cimetières, dont j'ai parlé ; iU conservaient encore sous Louis xiv celui du fau})ourg Saint-Germain. On avait suscité, à plusieurs reprises, des moavemens contre ce lieu de repos. Dans la nuit du 20 août 167 1, un attroupement d'hommes de la dernière classe du peuple, sans doute payés pour cela, s'y rendit, et en poissa la porte pour la brûler : le feu avait déjà pris, lorsque le guet, averti, se présenta et mit en fuite les incendiaires. Ce cimetière subsista jusqu'au 22 octobre i685; époque de la suppression du culte protestant à Paris et en France.
Huit jours après la tentative faite contre le cimetière des protestans, des hommes de la même espèce , sans doute excités par les mêmes chefs , se portèrent pendant la nuit au temple des protestans parisiens , situé à Charenton. Us
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mirent le feu à deux boutiques adjacentes , et lancèrent à travers les fenêtres de l'édifice des pièces de bois enflammées ^ qui l'auraient infailliblement détruit si les incendiaires n'eussent été repoussés. Le Parlement ordonna des informations contre les auteurs de ces deux tentatives d'incendie; mais le Parlement^ comme on Ta vu^ ordonnait toujours sans pourvoir se faire obéir. Quant aux moyens employés pour opérer les conversions ^ ils avaient déjà reçu^ dès l'an 1676^ une force nouvelle ; le jubilé de cette année en fut l'occasion. Louis xiv eut alors un accès de dévotion^ que partagea sa maîti^esse, la marquise de Montespan. Les amans se séparèrent pendant quelques jours^ firent plusieurs actes religieux^ et semblèrent abjurer le scandale de leur conduite; mais^ après avoir gagné leur jubilé^ ils se rapprochèrent; et le scandale continua. Pour céder à ce mouvement de dévotion , ou plutôt pour expier sa rechute^ le roi^ qui déjà avait sacrifié des sommes considérables aux conversions des protestans y consacra alors à cette oeuvre le tiers des économats. Pélisson ^ célèbre converti , eut l'administration de cette caisse : il fit des réglemens pour organiser cette nouvelle branche de corruption. c< Les évêques, dit un écrivain mo- « derne^ après avoir reçu les fonds qu'il leur
a faisait passer ^ lui renvoyaient les listes avec « le prix des conversions en marge. Le prix coui< rant de ces conversions , dans les pays éloi- « gnés^ était à six livres par tête. Il y en avait 'c à plus bas prix. La plus chère que j'aie trou- (( ve'e , pour une famille nombreuse ^ est à 4^ c< livres. Des commis examinaient ensuite si « chaque quittance était accompagnée d'une abce juration en forme... Bientôt^ on s'entretint à a la cour des miracles qu'opérait Pélisson* Les w dévots eux-mêmes plaisantèrent de cette élo- « quence dorée ^ moins savante^ disaient- ils, c( que celle de Bossuet , mais bien plus persua- (c sive. D'année en année^ on augmenta les fonds « destinés à cette corruption religieuse » . »
On augmenta les fonds de la caisse des économats ; et Pélisson , chargé d'en faire l'emploi, devenu complice des manoeuvres infâmes exercées contre des hommes dont il avait long-temps partagé l'opinion, a laissé des comptes fort en désordre , et qui pourraient faire suspecter la fidélité de sa gestion. Mais reprenons la série de ces lois iniques, faites par Louis xiv, qui, pour ramener les protestans sous le joug catholique, exerçait sur les consciences une autorité qui ne
' Éclaircissemens historiques sur les causes de la révocation de Tédit de Nantes , tom. i , cbap. tu , pag. i44*
lui appartenait pas^ commettait des violences et des actes tyranniques fort opposes au christianisme '•
Ceroi^ par sa déclaration du i*'. février 1669^ avait fixé à quatorze ans l'âge des garçons, et à douze ans celui des filles qui pouvaient être séduits par quelques écus , et être ainsi soustraits à l'obéissance de leursi pères et mères : c'est ce qu'on appelait des convertis. Il dérogea à cette déclaratiem par une autre, du 8 juillet 1681 , portant que l'on pourra soumettre à cette étrange conversion les enfans des deux sexes , âgés seulement de sept ans.
Cette rigueur fut encore aggravée par une nouvelle déclaration du roi, du 12 janvier i685, qui ordonne que les enfans des protestans seront, depuis l'âge de 5 ans jusqu'à celui de 16, enlevés à leurs pères et mères, et mis entre les mains de leurs parens catholiques, s'ils en ont ; et, s'ils " n'en ont pas , qu'ils seront placés chez des personnes catholiques , désignées par les juges ; enfin, que les pères et mères seront tenus de leur payer une pension.
* Lorsque des gens de bien blâmaient ces iniquités , on leur répondait par ce dicton blasphématoire : Dieu se sert de tous mojrens. Il eût été plus vrai de dire : Les Jésuites se servent de tous mojrens. En effet , leur système de persécution l'emporta.. (Voye^ Éclaircissemens historiques , etc. , pag. 178.)
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On avait déjà mis plusieurs entraves à Feiercice du culte des pratestans. Le 2 décembre 1680, il fut ordonne que les juges ordinaires se transporteraient che2 les protestans malades^ pour savoir d'eux dans quelle religion ils voulaient ! mourir. |
Ceux de Paris, pour éviter les attaques fréquentes auxquelles ils étaient exposés, en se ' rendant à leur temple de Charenton, avaient pris le parti d'y aller et d'en revenir par la | Seine sur des bateaux. En allant et en venant | ils chantaient les psaumes de David. Une ordonnance du 29 mai 1681 , portant que Je chant des psaumes cause un très-grand scandale aux catholiques j leur interdit cette consolation , ou leur prescrit de chanter ces psaumes d poix si basse qu^ils ne puissent être entendus despasr sans et voisins.
Le 6 juillet 1682, on ordonna la démolition du temple de Boîs-le-Roi , situé près de Fontainebleau. Depuis 1660, jusqu'à l'époque de la révocation de l'édit de Nantes, j'ai compté plus de six cents temples démolis en France , et qui le furent sous les plus légers prétextes.
Fendant le cours de cette persécution, un attroupement d'hommes, inspirés comme le furent ceux qui, en 1621 , incendièrent le temple de
Charenton », tentèrent eocore, à la fin d'août i685, une semblable expédition contre ce temple, magnifiquement reconstruit. Les protestans Parisiens se plaignirent de cet attentat au Parlement, qui ordonna des informations; mais cette procédure fut interrompue par reflfet de la révocation de redit de Nantes.
Le 22 octobre i685, Fédit de cette révocation fut enregistré ; et , par un de ces articles, la démolition de tous les temples encore subsistans fîit ordonnée.
Le même soir du jour de cet enregistrement, une foule nombreuse, composée de gens de la classe que l'on excite facilement à des attentats pour quelque argent , se porta à Charenton , et y commença la démolition du temple des protestans parisiens. Ce superbe édifice , bâti , en 1^2 3 , sur les dessins du célèbre architecte Jac* ques Desbrosses, n'offrit dans l'espace de cinq jours qu'un amas de ruines. Les bâtimens de la bibliothèque, de l'imprimerie, de la demeure du ministre et autres, contenus dans l'enceinte de ce temple, eurent le sort du principal édifice ; tous les matériaux furent donnés à l'Hôtel- Dieu de Paris *.
' Tome Yi , pages 1 19 et suivantes.
,' L^emplacement de ce temple et de ses dépendances resta
Voilà des habitudes rompues ^ des partisans d'une religion révérée désunis , privés de leur culte et des consolations qu'ils en tiraient ; les Yoilà dépouillés de tous leurs droits , de leurs moyens d'existence^ séparés de leurs erxfans, violentés dans leur croyance, opprimés, et persécutés par la puissance qui leur devait protection. Il ne leur restait qu'un moyen d'échapper à de si grands maux : ces moyens étaient des crimes. Il leur fallait violer leurs sermeas, mentir à leur conscience, devenir hypocrites , et renoncer à la religion de leurs pères . Soyez d jamais malheureux ou criminels ^ leur criaient leurs implacables persécuteurs.
Dans cette douloureuse alternative, ils auraient eu besoin de se réunir pour se concerter sur les moyens d'adoucir leur triste sort; cette consolation leur fut interdite. Une ordonnance, du i5 octobre i685, défend les conférences secrètes entre les protestans de Paris et les protestans étrangers à cette ville, et ordonne à tous les Parisiens de leur refuser un asile dans leur maison.
Ce troupeau dispersé et sans pasteur, poii^
inhabité pendant quinze ans ; puis , il fut donné aux Nouvelles' Catholiques de la rue Sainte- Anne, à Paris. En 1701, ony J transféra les religieuses du Yal-d'Osne , conyenl situé à àevi ^ lieues de Joinville.
s'alimenter des paroles de l'Évangile, qui les soutenaient dans leur adversité , allait chercher ce précieux aliment dans les temples, lorsqu'il en existait, jusqu'à plus de trente lieues d'éloîgnement '.
Les ambassadeurs de princes protestans faisaient y dans leur hôtel à Paris , célébrer le culte évangélique. Les protestans parisiens s'y rendaient; mais un arrêt du conseil d'état, du 3 décembre 1 685 , enlève à leur piété cette dernière ressource. On poussa plus loin la précaution: deux ordonnances , l'une du ^5 octobre , l'autre du 5 novembre i6d5, défendent aux protestans l'exercice de leur culte , même sur les vaisseaux du roi et sur les vaisseaux marchands.
Quelques-uns , après la révocation de l'édit de Nantes , se réunissaient pour faire leurs prières en commun. « Lorsque nous allions pour « les instruire, dit un docteur en Sorbonne, c< nous en avons trouvé, dans Paris et dans les « villages du* diocèse, assemblés et faisant leur
> Yoicî ce qu'on lit dans le préambule d'une déclaration du roi , du i4 août i685 : « Nous avons été informé» que , depuis « Tînterdiction de la religion prétendue réfoiinée et la démolïcr tion des temples dans plusieurs lieux...., nos sujets faisant « profession de ladite religion viennent et abondent des difféc rens bailliages et sénéchaussées aux temples qui subsistent , « bien qu'ils en soient éloignés de plus ie trente lieues. »
prière en commun ' . » L'article 2 de Fédit dfe cette révocation prohibe ces réunions dans des maisons particulières; et l'article 5 d'une déclaration du roi, du 12 juillet 1686, les défend sous peine de mort.
Malheur aux protestans qui , n'ayant pu éviter le piège tendu à leur enfance ou à leur misère > avaient cédé un moment aux séductions des conpertisseurs ; ils étaient, pour toute leur vie, condamnés à contenir les mouvemens de leur conscience , à se montrer catholiques malgré eux; et s'ils s'avisaient, même à la mort, de manifester quelque retour vers la religion de leurs pères , on les déclarait relaps ; et ce prétendu crime attirait sur eux et sur leur famille d'épouvantables châti mens. Une déclaration du roi , enregistrée au Parlement , le 24 mai 1686, porte : cr Ordonnons , voulons et nous « plait que , si aucuns de nos sujets de l'un et « de l'autre sexe ;{ qui auront fait abjuration de a la religion prétendue réformée , venant à tomu ber malades refusent aux curés, vicaires et « autres prêtres de recevoir les sacremens de ce l'église, et déclarent qu'ils veulent persister
* Nouveau Recueil de tout ce qui s^est fait pour ou contre les protestans, par Jacques Le/èvre, docteur en théologie, partie IV , pag. 5.
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« dans la religion prétendue réformée ^ au cas a que lesdits malades recouvrent leur santé , le fc procès leur soit fait et parfait par nos juges , u et qu'ils les condamnent , à Fégard des homw mes 9 d faire amende honorable et aux galères H perpétuelles j avec confiscation de biens; et ^ à « l'égard des femmes et filles ^ à faire amende ce honorable^ et à être enfermées^ avec confisca^ <c tion de leurs biens; et^quant aux malades qui . . • u seront morts dans cette malheureuse disposi- « tion y nous ordonnons que le procèsr sera fait « aux cadavres ou à leur mémoire....; et qu'ils (c soient traînés sur la claie ^ jetés à la voirie^ u et leurs biens confisqués.... : car tel est notre « plaisir, m
Je ne parlerai point d'un plan de persécution exécuté dans quelques provinces méridionales : plan formé par les jésuites j tempéré par Louis XIV , et dont la rigueur s'accrut par degrés^ en passant du roi aux ministres ^ des ministres aux évêques et intendans^ et de ceux-ci aux derniers exécuteurs. Cette persécution , appelée dragonade y conversion par logement j ou mission bottée y fut commencée en 1680 et continuée jusqu'en 1688 : elle se compose de détails qu'on ne peut lire sans déplorer le sort des persécutés., et sans éprouva. I ^
yer la plus yive indignation contre leurs per-^ sëcuteurs * .
Mais pourquoi^ pourrait- on demander^ ces malheureux ne fuyaient-ils pas une patrie marâtre , un gouvernement cruel , qui depuis tant d'années accumulait sur eux des oppressions toujours nouvelles? Pourquoi, lorsqu'on les dépouillait de toute liberté , de tous droits, qu'on les excluait de tous les emplois^ qu'on leur défendait d'exercer leurs talens , leur profession , leur industrie ; qu'on arrachait de leurs bras leurs enfans , et qu'on les instruisait à détester leur père ; pourquoi, lorsqu'on suscitait la guerre entre les membres de la même famille, lorsqu'on s'efforçait de commandar despotiquement à leur conscience , d'usurper un empire absolu sur leur pensée , lorsqu'enfin on épuisait contre eux tout ce que l'imagination la plus féconde en méchanceté peut concevoir j pourquoi , dis-je, n'échappàiènt-ils pas par la fuite à tant d'outra-
* Ceux qui seraient curieux de s'instruire sur ces horribles détaib doivent aller aux Archives du royaume , hôtel Soubise , et y lire la Correspondance ministérieUe sur les religionnaires ou émigrans pour cause de religion: ils se convaincront que Tignorance de Louis xiv et sa confiance aveugle en ses confesseurs et confesseurs jésuites ont souillé une partie de son régne de taches ineffaçables.
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ges , de persécutions, de gênes et de souffrances? Car, à moins de les brûler à petit feu, comme l'avaïfent fait pendant Zj ans François i". et Henri n ; de les trahir et de leé massacrer comme ,fit Charles ix; de les condamner à la potence, à l'exemple de Henri m , il ëtait impossible de trouTer sur la terre des sujets plus cruellement opprimés que les protestans le forent par Louis xrv et ses jésuites. La fuite était en effet le seul parti qu'ils eussent à prendre ; et c'est aussi le parti que prirent beaucoup d'entr'eux, qui abandonnèrent un gouvernement ennemi, et trouTèrent chez les puissances étrangères protection et amitié. Une centaine de mille hommes, les mieux avisés ou les plus riches, n'attendirent pas les derniers excès de la persécution : ils quittèrent la France avec une grande partie de leur fortune ; mais ce fut le petit nombre. Alors le gouvernement , qui redoutait les progrès de ces exemples , se hâta de leur opposer des obstacles.
Au mois d'août 1669, le roi avait rendu une ordonnance pour arrêter le cours des émigrations; il la renouvela le 26 juillet i685, et crut intéresser les émigrans , en commuant la peine I de mort prononcée contre eux par la première ordonnance en celle des galères perpétuelles.
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€n cas qu'ils fussent pris à la guerre. Cette commutation devait être et fut sans effet.
Une déclaration du 34 mai 1686 prouve que^ parmi les nouveaux convertis^ plusieurs^ ne l'étant devenus que par la terreur ou la séduction 5 cherchaient à se soustraire à la tyrannie des conifertisseurs, en fuyant la France. Cette déclaration porte que les nouveaux catholiques qui sortiront du royaume seront^ quant aux hommes^ condamnés aux galères perpétuelles; et^ quant aux femmes y rasées et emprisonnées pendant le reste de leur vie. Mêmes peines prononcées contre ceux ou celles qui auraient facilité leur évasion ^
Le gouvernement semblait vouloir contenir^ emprisonner les protestans dans les limites de la France y afin de pouvoir commodément les persécuter^ les torturer^ les martyriser, et les convertir.
On arrêtait sur lès routes ceux qui fuyaient. L'émigration était devenue fort périlleuse dans les années i685 et suivantes. Le marquis de Bordage fuyait avec toute sa famille : il était
' Tous les édits , dëdarations^ arrêts du conseil d*ëtet , etc. % cités dans cet article , se trouvent dans un volume in-4^. , intitulé : Nouveau Recueil de tout ce qui s* est fait pour et contre les protestans , par Jacques Lefèvre , docteur en théologie. Paris y 1686.
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près de sortir de France ; des gardes tirèrent sur sa voiture : son épouse fut blessée d'un coup de* fusil; et tous deux furent conduits prisonniers dans diverses citadelles.
Le duc de La Force, refusant de se convertir^ fut arrêté et renfermé dans la prison de Saint*^ Magloire, à Paris.
D'autres hommes de cour cédèrent à la corruption , et firent semblant d'être convertis. Le 21 octobre i685^ le duc de Richemont abjura la religion de ses pères; et^ peu de temps après ^ il rentra sous la loi du protestantisme.
Le roi acheta , le 8 janvier x686^ la conversion du marquis de Belsunce et de la dame Lance- Rambouillet pour 2,000 francs de rente. Il paya plus cher celle de Yivans , ancien brigadier de cavalerie , qui reçut :2,ooo écus de pension.
Le :2 mai 1 686^ Louis xiv fit enlever tous les enfans des nouveaux convertis, pour leur donner une éducation. Il écrivit au marquis de Menars , intendant de la généralité de Paris j pour qu'il fît savoir à tous ces convertis que son intention était que leurs enfans fussent instruits dans les couvens et dans les collèges ' .
Le gouvernement, en 1686, ayant épuisé
* Mémoires de Dangeau, public par Lëmontey , pages 19, 3», t»i.
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contre les protestans tous les moyens de vciationa 5 s'arrêta, parut s'étonner de la longue série d'iniquités dont il les avait accablés , et commença à en prévoir les funestes conséquences ou même à les sentir : il n'osa point s'accuser luimême en réparant ses fautes; mais il en diminua la gravité par des adoucissemens et par une tacite tolérance»
Ce plan de persécution % dont l'exécution fut ardemment suivie par les jésuites, qui en étaient les auteurs; ce plan, qui outrageait toutes les règles de la politique^ de la justice, de l'humanité et de l'Évangile; qui causa de si cruels malheurs, enfanta tant de vexations, tant de crimes; qui fit couler tant de larmes et de sang; et contre lequel s'élevèrent plusieurs personnes probes > éclairées et puissantes ^ , ce plan, dis-je,
' Deux plans de conyersion furent discutés au conseil d'état : Fun proposait les voies de douceur et de persuasion ; Fautre , des moyens prompts et violens : ce dernier plan était Touvrage dés jésuites ; il fut préféré. Les jésuites , quoiqu'habiles fourbes, avaient des vues très-bornées : ils savaient concevoir des plans de desti^uction et de crimes , et ne savaient pas heureusement leur assurer un succès durable ; rien ne leur a réussi : ordinaire destinée des auteurs de projets basés sur Fimposture et Timmoralité.
' Le pieux Fénélon s'opposa , autant qu'il put , à ces iniques moyens de conversion : le jésuite La Chaise , confesseur de Louis XIV , Ten jpunit , en je faisant rayer de la feuille où il était
ÉTAT CitiL. l85
produisit un effet tout contraire à celui que les jésuites en attendaient.
Le protestantisme ne ftit pdint détruit en France; il s'y maintint^ et subsiste encore.
Au nom de la religion chrétienne, on dégrada la morale et cette religion.
inscrit pour révéché de Poitiers. Fénélon écrivit à madame de Maintenon , pour Tengager à persuader le roi di*eiDplojer coQtre les protestans des moyens moins ligoureux. (Éclaircissemens historiques sur les causes de la réiHycation de Védit de Nantes, tom. I , pag. 368 , Sôg.)
D'Aguesseau \ intendant du Languedoc , demanda son rappel , pour ne pas participer aux iniquités dont il était le témoin. A composa un mémoire trés-sage , dans lequel il soutenait que la contrainte imposée aux nouveaux convertis était impie. ( Idem, tom. I , pag. 375. )
Le maréchal de Vauban eut le courage de présenter au ministre Louvois un mémoire « où il proposa de déclarer nulles toutes les ordonnances faites depuis n^uf ans contre les protestans , derétablir les temples , de rappeler des ministres , et de rendre à tous ceux qui n'avaient abjuré que par contrainte la libtf té àé suivre celle des deux religions qulls voudraient. Dans ce mé-> moire , il déplore la désertion de cent mille Français , la sortie de 60 millions en numéraire , et la ruine du commerce ; il y montre les armées , les flottes ennemies grossies de Français aguerris : il dit que « la contrainte des conversions a inspiré « une horreur générale contre la conduite des ecclésiastiques , tf qui n'ajoutent aucune foi à des sacremens qu'ib se font un jeu (c de profaner ; que le projet de convertir par la violence est a exécrable , contraire à tontes les vertus chrétiennes , morales « et civiles, dangereux pour la religion même, puisque les sectes
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La France ^ privée d'un grand nombre d'habitans laborieux^ vit bientôt son commerce et son industrie ruinés , et supporta avec peu de succès une guerre que fit à Louis xiv , persécuteur du protestantisme y la ligue des princes qui professaient cette religion.
L'époque de cette persécution fut celle où ce roi , jusqu'alors presque toujoui'S vainqueur de ses ennemis , essuya de tristes revers , et vit sa gloire obscurcie par de nombreuses défaites. A cette époque^ commença la pénurie d'hommes et de finances , commencèrent les ressources honteuses ou vexatoires que cette pénurie rendit nécessaires.
Si l'on remonte à la source de tant d'iniquités et de malheurs^ on la trouvera.dans les jésuites et^ surtout, le jésuite La Chaise, confesseur de Louis xiv, et dans l'ignorance de ce roi*
Privilèges de Paris. Les Parisiens n^obtinrent jamais des rois de France aucune charte de commune ou de franchise. Quelques rois accordèrent, de loin en loin, certains privilèges à cette ville , notamment la magistrature du prévôt des
cr ae sont toujours propagées par la persécution , et qu'après les ft massacres de la Saint-Barthélemi , un nouveau dénombre- « ment des huguenots prouva que leur nombre s'était accru de te 110,000. » (Idem, pag. 180.}
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marchands et des echevins ; Louis xiv , par lettres-patentes du mois de mars 1669^ ^^^ ^^"* firma. Cette confirmation était dérisoire : ce n'était plus des privilèges; mais d'anciens afFranchissemens de servitudes féodales^ qui alors n'existaient nulle part. En effets on trouve dans ces lettres-patentes que les habitans de cette ville ont le droit de poursuivre en justice leurs créanciers; qu'ils sont exempts du droit de prise. Ce prétendu droit éjtait une exaction révoltante^ un véritable pillage. J'en ai parié souvent dans les précédens volumes ' . Ainsi , par ces lettrespatentes ^ le roi n'accorda rien aux Parisiens : leurs magistrats continuèrent à être assujettis à une cérémonie très-humiliante : chaque fois que de nouveaux echevins étaient élus , le prévôt des marchands venait les présenter à la cour ; adressait au roi un discours qui contenait un ample éloge de Sa Majesté; et^ pendant la harangue , le prévôt et les echevins se tenaient constamment à genoux '.
Justices de Paris. Au commencement du règne de Louis xiv , on comptait dans cette ville trente
' Tome II, pag. 11 , 112; tom. m, pag. 3o3, ao4* 238, 5o4-^5o9.
' Mémoires de Dangeau, publies par Lëmonley 9 pag* la*
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justices ou juridictioDS : huit royales , six parti* culières et seize féodales ecclésiastiques.
Les huit justices royales étaient : le Parlement ^ la Chambre des comptes , la Cour des aides y la Cour des monnaies y la Trésorerie de France y \ Élection y la Connétablie et Maréchaussée f et le Chdtelet.
Les six justices particulières étaient : le Bailliage du Palais dans Fenclos du Palais, les Juges-consuls y la juridiction du Grand maître de l'artillerie , à l'Arsenal j celle du Prévôt de
V hôtel y au Louvre ; et celle du Prévôt de Vile de France et du Prévôt des Marchands.
Voici les noms .des seize justices féodales ecclésiastiques : celles de V Archevêque de Pans au For-rÉvêque, de VOfficialitéy à rArchevêché; du Chapitre de Notre-Dame y de X Abbaye de Sainte-Geneviève y de Y abbaye de Scùnt-Ger^ main^des-Prés y de \ Abbaye de Saint-Victor^ de V Abbaye de Saint-Magloire y de \ Abbaye de Saint-Antoine-des-Champsy du Prieuré de Saint^* Martindes'Champs ^ du Temple y du Prieuré de Saint-Denis^de-la-Chartre y du Prieuré de Saint-Èloiy du Prieuré de Saint- Lazare y des chapitres de Saint-Marcel , de Saint-Benott et de Saint-Merri»
Ces juridictions nombreuses entravaient la
marche de la justice : par son édit du mois de février 1674, Louis xiv réunit au Chàtelet toutes les justices féodales de cette ville et de sa ban* lieué^ et créa en même temps un nouveau siège présidial^ qui, avec le Chàtelet, partagea leur territoire.
Les seigneurs , tous gens d'église , s'élevèrent contre cette atteinte à leurs droits j et parvinrent, à force d'intrigues , à recouvrer de forts dédommagemens, ou bien le tout ou partie des droits que le roi leur avait enlevés. Ce roi, pour apaiser l'archevêque de Paris , lui avait accordé , dès Tan 1674, le titre et les prérogatives de duc et pair de France; mais l'archevêque n'en fut pas .satisfait ; il obtint en outre, le 26 mai 1 68 1 , un supplément d'indemnités, qui s'éleva à une somme de 6,000 livres de rente annuelle.
Le priQur de Saint-Martin-des-Champs obtint des lettres-patente», du 23 janvieri678, qui le rétablirent dans le droit de haute-justice, qu'il exerçait sur les habitans de la paroisse de Saint-* Nicolas-des-Champs; et dans celui de la moyenne et basse-justice , pour la conservation des cens, rentes et autres redevances de la censive directe de ce prieuré , dans Paris et ses faubourgs .
L'abbé de Saint-Germain-des-Prés fut, en 1 6g3, réintégré dans tous ses droits féodaux ; dans
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la haute-justice^^ exercée sur les habitans de Fcnclos de cette abbaye par le bailli de cet abbe, qui, de plus, eut la connaissance des appellations des jugemens rendus en matière civile par les juges des hautes-justices dépendantes du temporel de l'abbaye , et situées hors de la banlieue de Paris . Cet abbé fut aussi réintégré dans la basse-Justice, qu'il exerçait autrefois sur les parties de la ville et des faubourgs ou il percevait des cens , relates et autres redevances. Ainsi, les coups portés à la féodalité parisienne par le despotisme ftirent presque sans effet, et prouvèrent la force morale dont jouissaient encore les seigneurs ecclésiastiques.
Paris divisé en quartiers. Sous Philippe-Auguste, la ville fut, àce'qu'on présume, divisée en quatre quartiers. Quelque temps après , ce nombre fut doublé; et Paris eut huit quartiers, dont six du côté du nord : ceux de Saint-Germain-'Vjiuxerrois ^ de Sainte-Opportune , de Saint'Jacques-de-la-JBoucherie j de la Verrerie » àe la Grève y et le quartier de la Cité; et deux du côté du midi : ceux de la place Maubert et de Saint" André'des-Ars.
Sous Charles vi, on ajouta à ces divisions celles de Saini^Antoine , de Saint-Gerpais , de Sainte^
Avoye , de Saint-Martin , de Saint-Denis , des Hallesy y de Saint-Eustache et de Saint" Honoré y et l'on compta dans Paris seize quartiers. Eb 1643 , on y joignit \e faubourg Saint- Germain y qui forma un dix-septième quartier. Ces divisions étaient très* inégales :, un seul quartier avait plus d'étendue que trois ou quatre autres. Par une déclaration du roi, du 14 janvier 1702^ confirmée par une autre du 12 décembre de la même année^ et enregistrée le 5 janvier 1705^ Paris fut divisé en vingt quartiers^ dont voici les dénominations :
I. La Cité. II. La Grève, a. Saint'Jaccpies-de-la-Boucherie. la. Saiat-Patil.
Saint-Denis. 19. Le Luxemboui
io. Saint-Martin. ao. Saint-Germain-def-Prés.
Cette division s'est maintenue jusqu'en 1791; époque ou un nouvel ordre de choses exigea une autre division.
Population de Paris. Les progrès de la science administrative firent enfin sentir l'importance de la tenue exacte des registres de naissances , de
mariages et de morts ; et^ d'après leurs relevés , on a pu obtenir des données approximatives sur la population de cette ville. Ce n'est que vei s les dernières années du règne de Louis xiv qu'il est possible d'obtenir à cet égard des renseignemens positifs.
Depuis l'an 1709 jusqu'en 17 18, inclusivement, en y comprenant les naissances et les morts de l'Hôtel-Dieu, on a compté à Paris 169,888 naissances, 4^yiS6 mariages^ 1753935 morts. <
Ce qui, année commune, dans ces dix ans, donne , pour les naissances, 16,988 ;
Pour les mariages , 4^ 118 ;
Pour les morts, 17,395.
Il faut remarquer que l'année rigoureuse de 1709 a vu périr, à Paris, 29,288 personnes.
En multipliant le nombre des naissances annuelles, 16,988, par le nombre 28, que des expériences ont fait choisir comme le plus convenable à une grande ville ; on aura , pour les sept dernières années du règne de Louis xiv et les trois premières de la régence , une population annuelle de 475,664«
Si, comme l'a fait Messance, on adopte la multiplicateur 5o qui lui paraît trop fort, on aura pour résultat 609,640 habitans.
ÉTAT Civil. igr
Si Ton prend le terme moyen entre ces deux multiplicateurs 9 on aura 49^^65^ habitans <• ' Je joins ici des notions sur la consommation et la population y fournies par un Italien , qui a vécu long-temps à Paris sous le règne de Louis XIV y et qui a composé un tableau piquant des moeurs de cette ville. Je suis éloigné de garantir l'exactitude de ces notions.
a J'ai vu un dimanche^ dans une seule pa- « roisse j faire 65 mariages.
« On dit qu'il y a jusqu'à 49OOO vendeurs « d'huîtres; que l'on y mange ^ chaque jour ^ c( i,5oo gros bœufs et plus de 16,000 moutons, ce veaux ou cochons, outre une prodigieuse <c quantité de volailles.
ce Les familles sont si nombreuses qu'elles « logent depuis le grenier jusqu'à la cave. On « y compte 5oo grandes rues , outre une infi- « nité de petites; 10 places, plusieurs mar- (¥ chés ,17 ports , 9 ponts , autant de faubourgs, « plus de trente hôpitaux, etc. ' »
Ces détails paraissent avoir été recueillis d'après des bruits populaires.
^ Recherches sur sa population, par Messance, pag. 176. * TradactioB d'une lettre italienne , écrite par un Sicilien , en 1692 , insérée dans le Saint^Évremoniana.
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Tableau moral de Paris sous Louis XTV.
Pour juger du mérite des institutions d'une époque^ il faut en connaître les mœurs : dans cette connaissance consiste la philosophie de l'histoire^ sa principale utilité; je dois donc en exposer les élémens ayec une fidélité rigoureuse : je Tais mettre tous mes soins à y parvenir; et c'est à la cour y source du bien et du mal moral, que je puiserai^ comme je l'ai fait ailleurs^ les premiers traits qui doivent servir à la composition de ce tableau.
Pendant le règne de Louis xiii y la barbarie avait encore conservé sa supériorité sur la civilisation ; mais ces deux états , vers le milieu de la carrière de Louis xnr, par la dégradation de l'un «t les progrès de l'autre y se trouvèrent arrivés au même niveau^ se balancèrent, et produisirent des contrastes remarquables. Le même individu offrait , suivant les occurrences , politesse excessive et rusticité choquante ; caresser et trahison ; hauteur et bassesse ; dévotion et débauche. Dans les mêmes rangs, se voyaient des génies, des talens du premier ordre à côté de
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rignorance et des gtx)ssières erreurs; des crimes odieux à côté des actes de vertus; des yices honteux associes à l'hëroïsme.
Le temps de la régence d'Anne d'Autriche ressemble^ à beaucoup d'égards^ à celui de la ré'^ gence de Marie de Médicis. Les mêmes causes produisirent des effets pareils. La lutte du pouvoir féodal contre le pouvoir monarchique fut à la seconde époque aussi acharnée qu^à la pre-^ mière. Tous les attentats d'une ambition audaciduse 5 toutes les ignobles ressources de la fai^ blesse furent mis en jeu ; les princes et seigneurs^ dans l'un comme dans l'autre temps ^ demandaient à la cour , avec menace et les armes à la ^ main ^ des dignités nouvelles ^ un accroissement de fortune et d'autorité. Le gouvernement, qui n'était pas toujours le plus fort , opposait à ces demandes la ruse , la corruption ; et , pour accroître ses partisans , il achetait à grand prix la soumission de ces princes et seigneurs :
soumission peu durable , marchandise sans valeur, et qui , quoique payée, n'était livrée qu'en partie ou point du tout. Ces marchés avilissans^ la mauvaise foi de ceux qui les contractaient n'étaient pas les seuls exeqaples de corruption que la cour offrait au public. Voyez Mazarin , exerçant le pouvoir suprême , faire commerce vn. i3
de tous les emplois^ de toutes les dignite's^de tous les bénéfices \
S'il sacrifiait tout au désir d'accroître ses richesses y il montrait les mêmes dispositions pour maintenir son pouvoir. Se ci'oyait-il menacé par quelque ambitieux ? rien ne lui coûtait pour le
* « n était si attache k Vargent , qu il faisait des bass^ase» tt indignes de son rang. Il vendait tous offices et bénéfices , et, « faisait commerce de tout. Uu peu devant sa mort , la charge a de premier président de Bretagne vaqua ; la reine-mère la « demalidttponr d'Ârgouges , intendant de sa maison , et le «r cardinal la lui promit. D'At^ouges étant allé chez lui pour le « remercier , il lui dit qu'il était vrai qu'il avait promis à la « reine cette charge pour lui , mais qu'il ne le pouvait faire s*il « ne lai donnait cent mille écus. Sur quoi l'autre lui répondit ce qu'il n'était pas en état de œla ^ et on lui repartit qu'il n'aoa rait donc pas la charge.
tt D'Argouges descendit chez la reine , et lui rendit compte « de ce,qui venait de se passer , dont se trouvant surprise elle tt êit: Pie se lassenu'^t'^l jamais de cette sordide avarice ?serùr « i'-'U tmtjours insatiable ? ne serart-^l Jamais saoul d^argent ? q Ce discours fut bientôt rapporté au cardinal par des gens dé tt chez la reine, qui lui étaient affîdés; et sa majesté étant, tt bientôt après , montée dans sa chambre , il la reçut en lui « disant : De quoi vous avisez^^ous , madame, de venir voir tt un insatiable, un homme d^une avarice sordide , çui ne sera a jamais saoul d'or et d'argent ?
« La reine fut fort embarrassée , et le cardinal persista à exi* « ger cent mille écus pour la charge. D^Argouges n'en voulut « péitit Â ee prix ; mais , la semaine suivante , le cardinal étant « n|Oi*it » il aut |a charge pour rien. . . . Quand quelqti'ufi (^kéi
satisfaire et se le rendre favorable ; il p^digii^it; hs .places^ Içs gouyeraemens > et surtout le« titres hoDoriûqaes de comte ^ de dfiCj qu'il avilit en les multipliant sans mesure ; mais i|[ ne prodiguait point For*
On vit avec étonnement le duc de Nemourg, dit un écrivain contemporain ^ qui avait adressé, des choses fort dures au cardinal Mazarin , n'en recevoir aucune faveur. On lui dit, « qu'il était
« bien malheureux de n'en avoir point reçu de « grâces après cela^ et qu'il était le seul qui « l'eût offensé sans récompense ^ »
Insensible aux injures comme aux bienfaits^ les passions haineuses et vindicatives lui étaient étrangères ^ ou ne le détournèrent point de son but principal, Les Parisiens publièrent contre lui nae quantité innombrable de satires et de chansons. Il recevait ces traits avec la plii^ froide indifférence } ils chantent , dirait-il , il^ payeront*
La pltipart de ceux qu'il créa comtes et e^c^
M <|iielque .profijt , fl croyait qu'on le lui Toltût. » ( Sfémairns, de Monglat , iàme iv , pag. 253 et suivantes. )
a II ayaît cette vilaine coutume de faire acheter toutes lel vc grâces qu'il faiaait. » (Mémoires de Bussy^R/fb^tin , tom. i.,
pag. i4o- )
> Mémoires de Ifit di4ch(f$se 4e Nemours, pag. i?5.
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avaient pris les armes contre lui. Je ferai tant de ducs y disait-il aussi > gu^il sera honteux de Vétre et honteux de ne Vétre pas '. w II a avait tant multiplie les dignités qu'elles Xi en e'taient méprisées; ce qui fit dire à une « dame qui demandait un duché pour son mari ^ a qu'elle ne le demandait pas pour Fhonneurde tf l'être , mais pour éviter la honte de ne l'être (c pas ; et la raison de cela était qu'il ne compte tait pour rien les grâces qui étaient en parchece min , et qu'il eût nieux aimé faire dix ducs ce et pairs que de donner cent écus ^.
De cette conduite il résultait avilissement pour les dignités^ accroissement d'orgueil pour les familles féodales ^ considération accordée à Tintrigue ^ à la bassesse et même aux crimes.
Uéminent personnage prenait sans pudeur où il trouvait à prendre. Pendant les guerres de la fronde^ le roi^ encore jeune ^ étant à Gorbeil? le surintendant des finances lui envoya cent louis d'or pour ses menus plaisirs et pour faire des libéralités aux soldats estropiés. Mazario les lui prit dans sa poche et ne lui laissa pas
un sou ^,
* Louis XIV, la cour et le régent, tom. i , pag. 97<
* Mémoires de Monglat, tom. ly , pag. i53et siut. ' Mémoires de La Port&, pag. i86 et 187.
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Son avapice et sa crainte de voir le jeune roi mériter par des actes de justice ou de générosité insigne Festime publique^ estime dont il aurait été jaloux^ le portèrent^ je le pense ^ à cette bassesse.
Ce cardinal appréhendait que le jeune roi, croissant en âge , ne parvint bientôt à diminuer l'autorité absolue que la reine-mère lui avait laissé prendre; dans cette crainte il s'opposa tant qu'il put à son instruction ^ l'entoura de personnes chargées de le détourner de se^ études , -et parvint à le laisser d^ns l'ignorance. Il aurait désiré que Louis xiy eut pour régner une incapacité pareille à celle de Louis xiii ^
Si le cardinal Mazarin est auteur d'un attentat commis sur la personne du roi , alors âgé de quatorze ans y comme tout concourt à le faire croire , cet attentat doit être attribué au même motif.
Fendant les guerres de la fronde , la cour ^^ e^ juin i65:2^ étant à Melun^^ il se commit un crime dont La Porte , valet de chambre du roi , ^B. faire le récit : ce Le roi ^ ayant dîné chez son « éminence y et étant demeuré avec lui jusquç €£ vers les sept heures du soir, il m'envoya et dire*qu'il se vouloit baigner. Son b^n étant
' yoyez tom. y , p»g. 3x i . 335.
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a prêt , il arriva tout triste , et j'ea connus le (( sujet avant qu'il me le dît, La chose était &i « terrible , qu'elle me mit dans la plus grande « peine où j'aie jamais été , et je demeurai cinq « jours à balancer si je la dirois à la reine ; « mais> considérant qu^il y allait de mon honneur ^ et de ma conscience de ne pas prévenir par « un avertissement de semblables accidens^ je j* la lui dis enfin ^ dont elle fut d'abord satism faite. »
Neuf mois s'écoulèrent , et La Porte reçut de la reine des témoignages de sa bienveillanc ac* eoutumée ; mais dès que M azarin fut de retour de Bouillon ^ informé du rapport que ce serviteur %élé avait fait à cette princesse^ il le bannit de la cour, le priva de ses emplois, en l'accusant ïui-méme de Y attentat manuel dont certaineinent il n'était pas coupable. Ce ne fut qu^après la mort du cardinal que La Porte fut admis auprès du roi y qui le revit avec intérêt.
La Porte n*accuse point précisément Mazarin d'être l'auteur de cet attentat; mais* toutes les circonstances du récit de cette affaire , soit dans ïe corps de ses mémoires, soit dan&sa lettre justificative qu'il adresse à la reine , tendent k le démontrer.
I^azarin ^ innocent , aurait lui-même rechér-
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cbé et fait pjanir l'auteur de l'attentact ; Maxarin cotipable et puissant deTait , comme il le fit , persécuter le dénonciateur'.
La Porte jduksait d'une réputation de droi^ ture, de probité et d'énergie. Plusieurs écrivains du temps parlent avec admiration du courage qu'il montra pour défendre la reine , accusée y non sans fondement^ de correspondre secrètement avec les ennemis de la France; courage qui ^ comme on vient de le voir , fut mal recompensé par cette princesse.
Anne d'Autriche avait les vices de toutes les princesses de ce temps : adonnée aux intrigues ^ et trop faible pour supporter le poids des affaires publiques^ elle faisait peu et laissait tout faire par Mazarin. D'ailleurs elle était dévote , superstitieuse et galante; et ses rapports avec ce cardinal ont fait naître des soupçons et des reproches > peut*étre mal fondés , mais qui ont laissé des présomptions outrageantes à sa mémoire. Je ne m'en rapporte pas aux nombreux écrits publiés contre cette reine sur ses liaisons avec Mazarin ; mais ou voit dans plusi4eurs endroits des Mémoires de La Porte qu^elle avait avec Ce cardinal des conférences qui duraient plu-
' Mémoires de La Porte, pag. 289 et suivantes , et pag. 5ib Ai suivantes.
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sieurs heuï^s. On lui remontrait qu'elle perdait tous ses serviteurs « en préférant un étranger à (f tant d^honnêtes gens^ et que les conférences « particulières qu'elle avoit avec lui servîroîent « de prétexte à ses ennemis pour donner atteinte w à sa réputation. Un jour, comme madame de « Hautefort lui disoit que M. le cardinal étoît w encore bien jeune pour qu'il ne se fît point de a mauvais discours d'elle et de lui , sa majesté « lui répondit qu'z7 n^aimoiipaslesfemmes^ qu^il « était d'un pays à avoir des inclinations d'une « autre nature ' . » Cette réponse accuse le cardinal, mais justifie mal laprincesse, dont la conduite ne paraît pas étrangère à la naissance de cet individu mystérieux qu'on a désigné dans le monde sous le nom de l'homme au masque de fer ^.
Si je descends aux princes qui se montrèrent avec éclat dans les dissensions civiles, je vois au premier rang celui qu'on a nommé le Grand Condé. Il était certainement guerrier habile, inépuisable en ressource^ , possédait à un degré émiuent la science des combats; mais sa conduite publique et privée ofFre-t-elle des exemples de morale ? Au gré de ses affections, de ses intérêts, on le voit prendre et quitter tour à
' Mémoires de La Porte, pag. 227, aaS.
' y^^^^^ tom. VI , pag. 319, etc.
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tour le parti de la cour ^ le parti de la fronde y et ne figurer dans l'un et l'autre que pour as*souYÎr la soif de son ambition^ pour attiser le feu et étendre les désastres des guerres civiles. Flu« sieurs assassinats^ plusieurs massacres^ et notamment celui de la place de Grève dont j'ai parlée paraissent être son ouvrage. Vaincu y il déserte sa patrie y va se jeter dans les bras des Espagnols, alors les plus redoutables ennemis de la France y et dirige pendant huit années consécutives la guerre contre son pays. Enfin^ lorsque^ en 1660^ la paix fut conclue avec l'Espagne^ se voyant sans ressources, il perdit sa fierté y et n'eut pas le courage de supporter dignement les revers de la fortune. Il vint honteusement trouver la cour à Aix en Provence, se jeter aux genoux du roi, lui demander pardon et s'humilier devant le cardinal, son plus grand ennemi. On lui fît éprouver tout ce que cette démarche avait de pénible et de honteux : il fut reçu froidement et avec hauteur ^ Il ne répara point , mais il fît oublier les maux qu'il avait causés à son pays , par des services qu'il rendit ensuite à la cour.
Ses liaisons avec sa sœur, la princesse de Longue ville , firent beaucoup de bruit ; et, si l'on en
' Mémoires de Monglat, tom. ir , pag. a34 9 335.
croit la [Jnpart des écrivains du temps y ces liaisoQS n'étaient pas de nature à édifier le publie. Ce prince ne se piquait ni de tenir sa parole ni de payer ses dettes : il avait un caractère haut , insultant, dur^ impérieux , qui le faisait généralement détester ; la duchesse de Nemours en fait un portrait peu avantageux \
Le prince de Conti ^ son frère , petit, bossu , galant , séditieux, figura dans la guerre contre la cour, et demandait pour prix de sa révolte un chapeau de cardinal.
Cette demoiselle de Montpensier , qui a écrit des mémoires, turbulente, guerrière, animait son indolent père à la sédition, et contribua à prolonger les malheurs de la guerre civile.
Ce duc de Beaufort , surnommé le roi des Salles , qui en avait l'éducation et le langage , qui affectait un caractère de franchise et de loyauté qu'il ne soutint pas , qui faisait la dé^ bauche , et se donnait des plaisirs de prince j fut chef du parti des importans , gouverneur de JParis pour celui* de la fronde, et très-aimé de la dernière classe des habitans. Il joua sur la 6cène politique un rôle de niais ou de bouffon. S'il manquait d'éducation et de talent, il ne iuanquait pas de courage militaire; à Orléas^
' Mémoires de la dufikesse de Nemoursiy pag. 3&>
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il s'était battu à coups de poings avec le duc de Nemours ' ; à Paris il se battit avec le même à coups dé pistolet , et le tua.
Ce cardinal de Retz^ qui^ dans ses curieux mémoires^ nous apprend que de son temps on était encore en usage de se faire gloire des malheurs qu'on avait causés , était doué d'un esprit subtil y pénétrant et fécond en ressources ; il met à décrire ses intrigues^ ses ruses ^ ses fourberies et toutes ses fredaines politiques , lé soin qu'on mettrait à raconter des actions dignes des éloges de la postérité ; il y mêle des aperçus profonds et des traits dignes de Tacite , peignant les crimes de la cour de Tibère. Cet homme , au niveau de ses contemporains sous le rapport des mœurs ^ leur était fort supérieur sous celui des talens ; il était capable de jouer la cour, le Parlement, et Mazarin lui-même. Il armait, il soulevait une partie des habitans de Paris , les dî-.
" Dans une conférence tenue à Orléans , provoquée par Maâemoiselle de Montpensier , ces deux princes s'adressèrent des paroles ojBTensantes , et se donnèrent des démentis, cr A Tinstant, a M. de Beaufort , s'élançant par dessus ceux qui s'étaient mis « entr'eux deux, lui jeta la main au visage ; et M. de Nemours, « le prenant en même temps par la perruque , la lui arracha ; tt on les sépara avec assez de peine , et Mademoiselle , leur tt ayant imposé silenee, les accommoda sûr4e'^cbamp. » {Mékt moires du comte de Tavernes , pag. idS. )
rîgeait à son gré; il alarmait tous les partis sans intérêt personnel , pour essayer ses forces, pour ses menus plaisirs : c'était un homme aimable , insouciant et voluptueux. Quoique archevêque à Paris et cardinal , ses mœurs étaient fort peu exemplaires.
Si Ton en excepte quelques membres An Parlement qui paraissaient avoir agi dans des vues conformes à l'intérêt public, les principaux personnages qui ont figuré daas les troubles de la minorité de Louis xiv, sont des hommes sans vertus, sans patriotisme, et dont Fintér^t personnel était le principal mobile.
Par le patronage féodal d'alors , chaque seigneur ou gentilhomme appoi^tenait ou se donnait à un patron , le servait tant qu'il y trouvait son profit ou qu'il en espérait des récompenses , et le quittait pour ep reprendre un autre. Ces seigneurs avaient des patrons et n'avaient point de patrie. C'est pourquoi on voit, sous la minorité , de Louis xiv , comme on avait vu sous celle de I Louis XIII, la moitié des nobles prendre parti pour la cour, et l'autre moitié contre elle. Ils agissaient ainsi, non en vertu des anciennes lois du vasselage féodal, tombées en désuétude, mais par unjreste d'habitude qu'avaient laissé ces lois. Le comte de Tavanes se range sous les
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baonières du prince de Condé , non parce qu'il était son Tassai , mais parce qu'il s^était donné à lui. Il quitte par mécontentement le service de ce prince , et se range dans le parti du roi * . Personne ne lui reprocha sa félonie comme on l'aurait fait aux douzième et treizième siècles ; personne ne l'accusa de re'volte , comme on l'aurait fait vingt ans après.
Le parti de la cour, qui n'était pas toujours le plus fort, désarmait ses adversaires en leur offrant une amnistie. La tache de rébellion était alors considérée comme entièrement effacée*
Les jjus grands désordres régnaient dans l'armée, de tous les partis. Les soldats, les officiers, les colonels des régimens , les généraux , s'adonnaient sans frein et sans honte au vol et au brigandage. Pendant que le prince de Condé était à Paris et son armée dans les environs de cette ville , six cavaliers du régiment de son nom volèrent pour cent mille écus de marchandises , que des bourgeois de Paris avaient fait venir à grands frais. Ces bourgeois, étant parvenus à se saisir de quatre de ces voleurs , les remirent entre les mains du comte de Tavanes , qui commandait l'armée de Condé ; ce comte , à la
■ Vc^ez les Mémoires du comte de Tavanes, vers la fin et, notamment, pag. 371.
prière d'un mestre de camp , fit sauver les voleurs. On peut conjecturer que le mestre de camp et ce comte avaient eu part,au vol.
Les bourgeois^ trompés dans leurs espérances, vinrent se plaindre au prince, qui, ayant inte'rêt de ménager les Parisiens , se mit fort en colère, et ordonna au comte de Chavagnac d'aller i. Tarmée pour recouvrer les marchandises volées, en lui disant que s'il ne les retrouvait, sa tête en répondait. Chavagnac, piqué de cet ordre et de cette menace ^ n'obéit point, a Je faillis « même , dit-il , assommer un de ces coquins a (les bourgeois volés) gui me demandait quand (( je ifoulais aller à V armée >^ ( pour y exécuter l'ordre du prince). Les voleurs gardèrent leur vol , et les bourgeois volés furent traités de coguins y et faillirent être assommés ^ TeUe était la moralité des nobles de ce temps.
La cour de Louis xiv, fuyant l'armée du prince de Condé, se rendit de Gien à Saint -Fargeau, de là à Âuxerre, à Joigni, à Montereau. Pendant ce voyage , tous les grands seigneurs du parti du roi pillaient partout et se pillaient entre eux. i< On se mang^it les uns les autres , et l'inso^ ijt lence alla au point que le comte de...., frèrç « de M. Broglio, pilla la petite écurie du rpi.,
'Mémoires de Chavagnac, pag. i55 et suivantes.,
« Il eut aussi peu de respect pour la livrée de « sa jQiaj^stë que pour celle du dernier des cra- « vates.»*.. On envoya Givry, ëcuyer du roi, « pour lui redemander ces chevaux ; on s'en mo* (< qua ; et tout cela passa chez son ëminence ( le « car.dinal Maz^arin ) pour galanterie ' . m
Veut-on avoir un exemple du pillage des chefs militaires, lorsqu'ils passaient avec de la troupe d'un jpays à l'autre ? Le comte de Chavagnac va nous l'apprendre. Ce comte ^ pensuadé que lés bassesses , les vols et les brigandages ne pouvaient ternir l'honneur des gentilshommes ^ se vante de très-bonne fbi> dans ses mémoires , de ses vices , de ses bassesses et de sa conduite criminelle. Il apprend au public qu'il a fait le rôle d'espion à Paris ^ qu'iLquitta et reprit tour à tour le parti de Mazarin^ celui de la fronde ^ et celui du prince de Condé; puis il raconte qu'étant en Auvergne ^ le duc de Cand^le , gouver-* neur de ce pays, lui fit obtenir de }a cour us brevet de maréchal de camp, livec charge de ramener la cavalerie de Catalogne, qui, ayant abandonne cette province espagnole iconti^ les ordres du roi , s'était cantonnée dans le p<iys de Faix. Chavagnac manquait d'argent pour faire son équipage; le duc, afin de lui faciliter le
' Mémoires de La Porte, pag. 279, aSo.,
moyen de s'en procurer^ lui donna une compa* gnie de ses gens d'armes. Il voyagea avec elle jusqu'à Moissac. Pendant ce trajet d'environ cinquante lieues , il commit tant de violences sur les chemins y qu'il y gagna environ ^4^000 liv. La route j dit-il lui*même^ me valut mille louis d'or \
Le méme^ ayant rempli sa mission dans le pays de Foix > se rendit ^ avec sa cavalerie y dans l'Agénois. Il dit : « J'eus de ma route douze cents « piatoles (12,000 liv. )^ sans compter six beaux cf chevaux que j'achetai *. »
C'est-à-dire qu'à force d'extorsion Chavagnac et sa troupe vécurent le long de la route aux dépens des habitans des campagnes , et qu'ils leur enlevèrent 9 de plus^ une fois mille louis d'or^ une autre fois douze cents pistolesi Un chef de voleurs ferait*il mieux ?
Chavagnac , en se faisant gloire de ces turpi* tudes^ croyait mériter la considération de ses nobles contemporains. Il nous prouve leur pei^ versité et la sienne.
La débauche était extrême pa^mi les jeunes courtisians. On connaît cette orgie dégoûtante, célébrée pendant la semaine sainte de l'an 1659,
' Mémoires de Chavagnac, pag. i5q.
* Idem, pag. 16a.
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dans le château de Rouâsi , à quatre lieues de Paris 5 où figuraient Vivonne , Mancini ^ neveu -du cardinal M asarin ; l'abbé Le Camus , aumônier du roi ; le comte de Guiche , Manicamp , Bussi-Rabutin , etc. ; et où quelques violences accompagnèrent et décelèrent les excès du plus infâme libertinage. Le scandale était trop grand; Mazarin se vit forcé d'exiler son neifeu ainsi que plusieurs de ses. complices ^ ' On allait à la me^^se > au sermon et dans des lieux de débauche. L'église des Jacobins de la rue Saint-Honoré et les baigneurs de Paris étaient les lieux fréquentés par les courtisans ; ils passaient quelque temps de la matinée dans l'un de ces lieux j la nuit dans l'autre^ et ren« contraient dans tous les deux des femmes galantes. Bussi-Rabutin^ dans une lettre qu'il adressa^ en 1671^ à la duchesse de Montmc^rency^ parle d'une dame Duménil , entretenue par le maxé** chai de Grancei et par quelques autres > dont le laquais, un )pur qu'elle était à la messe aux Grands*Jacobins 5 qui est ^ présent ^ dit-il^ l'église où se trouve la fine fleur de la cbevalerie^ heurta, en passant, une dame de LaBaume.
' Mémoires de Bussi'-Rahutin , tora. i^ pag. 35 1 ; tome n, p»g, I et suiv. — LouU XIF^ sa cour et le ré^fmt, Vam. i , pag. .25.
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Celle-ci donne un soufflet au laquais. Alors ^ la dame Dumënil se plaint avec hauteur de ce qu'on bat son laquais. La dame de La Baume trouve que la dame Dumënil est bien hardie de lui adresser la parole. Ces deux dames s'accablent, dans l'église, des injures que les femmes des halles n'osent plus prononcer, et se reprochent le scandale de leur conduite. « La Baume la me- « nace de lui faire couper la robe; et la Dumënil « îpëpond qu'il y a long-temps , à la vie qu'elle « fait , qu'on devroit lui avoir coupe le nez. • . La « Baume crie qu'elle la fera rouer de coups; w l'autre lui dit, sans s'émouvoir, qu'elle ne fasse « point de bruit ; qu'on les connoît bien toutes « deux; qu'elles sontdu même métier; etqu'elles « devroient vivre en bonne intelligence , etc. » Dans la même lettre , Bussi-Rabutin raconte que le ministre de Lyonne avait fait exiler sa femme, parce qu'on l'avait trouvée couchée avec sa fille , et le comte de Saulx entr'elles deux. A cette nouvelle , madame de Montmorency répond : (t J'ai ouï parler quelquefois de parties « carrées dans un lit , même d'un homme entre « deux guenipes de remparts ; mais non pas en- « core d'un galant entre la mère et la fille *. »
■ Supplément aux Mémoires et Lettres du comte de Bussi^ Rabutin, v. partie, pag.- xo3 , io6.
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Lorsque , après la mort de Mazarîn , Louis xiv entreprit de gouyerner par lui-même; lorsque LouYois eut mis un ordre ^ une discipline jusqu'alors inconnus dans les armées; lorsque^ par des institutions toutes nouvelles^ Colbert eut favorisé les développemens de l'industrie^ du commerce y plusieurs barrièi'es de la routine ren- Tersées laissèrent une voie plus large à la marche des connaissances humaines et au mouvement de la civilisation. Il resta encore dans les diverses administrations et dans les esprits beaucoup de vices 9 beaucoup de désordres; le changement ne fiit pas brusque , mais il s'opéra très- sensiblement ; et^ depuis la minorité de Louis xiv jusqu'à la fin de son règne , l'amélioration fut trèsévidente. On eut des idées plus vraies sur l'honnête et le malhonnête^ sur le juste et l'injuste. Cependant les erreurs et les vices conservaient un grand empire.
Le luxe^ dont Louis xiv donna tant d'exemples
dans tout le cours de son règne ^ exerça sur l'opinion publique et sur la morale son influence Cbrruptrice. La richesse des habits , des équipages^ l'or 9 les perles et les diamans^ dont on les chargeait, attiraient à ceux qui en faisaient parade une considération qui n'est due qu'aux vertus. Ce mérite factice > que l'on se procurait
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souvent par des actes de mauvaise foi ^ dispensait du mérite réeh Le public^ séduit par le sens de la vue , accordait à des richesses ou à leurâ apparences des hommages qui doivent être la récompense de l'excellence des talens^ de là noblesse de l'âme ^ des sentimens élevés et des actions éminemment utiles. Ces exemples^ donnés par le roi aux courtisans; par les courtisans à la
cla^e inférieure ^ égaraient l'opinion publique, et corrompaient la morale.
Louis XIV avait surpassé la plupart de ses prédécesseurs dans cet usage de la barbarie : il était persuadé que la grande richesse de ses habits contribuait à sa grandeur personnelle et à là splendeur de son trône ; il ne pensait pas que la postérité juge l'homme d'après ses actioûs^ et non d'après ses vétemens \
' Lorsqu'en février 1715 les jésuites , pour désennuyer Louis XIY , eurent imaginé de lui envoyer un ambassadeur du roi de Perse, et qu'ils eurent chargé un marchand étranger de jouer ce rôle à la cour de France , le monarque , toujours dupe de la fourberie de ces pères , crut , pour recevoir dignement ce prétendu ambassadeur , devoh* étaler k ses yeux toute sa magoi-* ficence. « Il prit , dit Dangeau , un habit d'une étoffe or et moire, « brodée de diamans : il y en avait pour douze millions cinq cent tt mille Usures ; et l'habit était si pesant que le roi en changes <c après son dîner. » ( Mémoires de DangeHu, par madame de Sarlory, tom. 11, pag. xty. )
Dângèttu cite plusîeuri autres eTtmples de grande aeigneiiri et
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Les princes , les plus grands seigneurs allaient s'enivrer chi» les traiteurs^ dans les cabarets et chez les baigneurs ; y faisaient tapage , battaient les domestiques , brisaient les meubles ; et y par respect pour la féodalité^ toutes ces insolences res»taîent impunies. Ils juraient comme les hommes de la dernière classé du peuple. Le roi même dans sa jeunesse avait , à leur exemple^ adopté cette grossière habitude ;; 9^uie Ja raine^.sa mère, eut beaucoup da peine à lui faire perdr^^ u Autre- (c fois 5 dit Fepouse du frère de LcMiis »▼> (c dans ses lettres^ on jurait à tout propos à la
u cour *. w
JLi^ nobles > parmi lesquels > j^qus le règae de
Henri iv , on pouvait compter quelques hom»es vertueux et désintéresses, tombèrent sous le règne de Louis xm et sous la minorité de Louis xiv datts le dernier avilissement, Le^ guerres civilei» leur avaient rendu tous les vices de la féodalité : ils se conduisaient en ennemis du roi et du peu* pie ; et leur férocité dans les campagnes égalait Jeur bassesse à la cour. Parmi eux, se trouvaient
dame? succombant sous le poids de leurs riches rétemens ^ et oWgés de se faire soutenir par des serviteurs. Condamnés à la magnificence par leur orgueil , ils en subissaient la peine
* Histoire de Louis XIV, par Triboute^ , tom. i , pag. 56 1. — Frùgmens de lettres originales , tom, i , p. 77. — Louis XiV ef ja cofir^ tom. i,~pag. 125.
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quelques hommes de guerre ; il ne s'y trouvait pas uu homme de bien. Ils furent les esclaves de Mazarin, contre lequel ils s'étaient déclarés; ils le furent des surintendans BuUion etFou- <[uet ; puis , oubliant les bienfaits de ce dernier, ils l'abandonnèrent dans sa disgrâce * .
Cet état de désordres et de turpitude devait changer.
" Mazarin ayîlit les nobles de la conr , en occasîonant leur rf- ▼oite et lewn basses soumissions ; lorsqu'il eut recouvré son autorité , il les avilit en leur prodiguant sans mesure des tttrei honorifiques.
BuUion , qui , comme le dit Dangeau , portait toujo^i^ ^^ boîte d'or remplie , non de tabac , mais d'excrëmens humaiB» « Bullion avilit aussi ces mêmes nobles , et mit en évidence leur jrapacité, en les soumettant à Tépreuve suivante. En 1640 f ayant fait frapper pour la première fois des louis d^or, u invita à dîner cinq seigneurs des plus distingués de la cour et , w dessert , il fit servir trois vastes bassins , pleins de cette riche monnaie. A cette vue , chacun de ces grands seigneurs y porte avidement les mains , en remplit ses poches , et , chargé de œ butin , s'enfuit sans attendre «on carrosse. Bullion riait de voir ces seigneurs se retirer brusquement , chancelant sous le poids de For qu'ils venaient de ravir. C'est ainsi que , pour rendre des courtisans méprisables, et pour rire de leur avidité, BuIIioD prodiguait les ti*ésors de l'État.
Fouquet , pour s'attacher les hommes puissans' de la cour , leur faisait de fortes pensions. Les seigneurs et les dames ne rougissaient pas de s'abaisser , de se prostituer pour obtenir les faveurs financières de ce ministre. « On était son pensionnaire a sitôt qu'on voulait l'être , dit Buasi-Rabutin ; et la honte nV
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li changea sensiblement , comme je viens de le dire^ lorsque^ après la mort de Mazarin^ Liouis XIV eut confié à Colbert la partie de radin inistration de son royaume qui avait le plus d'influence sur les connaissances humaines et sur les mœurs. Ce ministre ouvrit aux sciences ^ aux arts, à l'industrie une carrière nouvelle, et y appela tous ceux qui pouvaient honorablement y figurer. Il développa le génie , et poussa les talens vers leur perfection. Des académies fondées, l'Observatoire établi, des bibliothèques rendues publiques , une correspondance facile offerte aux sciences par le véhicule du Journal des Savons , modèle de tous les journaux , qui pa-
«r Tait pas retenu la plupart des grands s^gneurs éTéire à ses ce gages, n (^Mémoires de Bussi^Rabutin , tom. i, pag. 3i5. ) Fouquet trancliait du souverain. H donna, dans son château de Vaux , une fête magnifique à Louis xir. Ce roi eut le ^0sr sein , même pendant cette fête , de faii*e arrêter ce surintendant ; îà. fut détourné de ce lâche projet; mais, peu de jours après ^ Fouquet fut saisi et conduit à la Bastille , puis condamné à mort par une commission , qui poussa la rigueur jusqu'à Tiniquité. ( Voyez le journal manuscrit du sieur d'Ormesson ^ pendant la chambre de justice établie en décembre 1661.) Tous les juges qui n'opinèrent point pour la mort furent disgraciés, ou perse* eu tés. Le roi combina la peine de mort en prison perpétuelle- Pendant la fête donnée au château de Vaux , chaque seigneur, invité, trouva, dans la chambre qui lui était destinée, une bourse remplie d'or, que ces seigneurs n'oublièrent pas d'emporter.
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rurent depuis; des reMfltpetises accordées aux littérateurs f acix sayans^aux artisties; diverses maaufactures mises en actÎTité^etc.^ donnèrent une forte impulsion aux esprits ; les dirigèrent rapidement yers l'application et l'étude ; et enfantèrent les merveilles qui c^t honoré le siècle de Louis xiv«
Le igouvernement ne fit point naître le génie des Pascal^ des Corneille, des Molière , des La Fontaine 9 etc. ; mais il contribua à favoriser son développement ; il contribua pareillement à l'accroissement du talent des Racine , des Boileau > des Bossuet , des La Bruyère , dès Fén^ Ion, etc., et de plusieurs autres écrivains distingués. La langue française se polit ; et sa politesse amena celle des mœurs.
D'autre part, des érudîts^ tels que Sîrmond, Montfaucon , Mabillon^ Martenne , d'Acheri, Baluze, Duchéne^ etc. , firent jaillir de la poussière des archives, parmi beaucoup d'ouvrages inutiles , des lumières importantes sur les siècles passés, fournirent de nouveaux alimens à la discussion, et des termes de comparaison an jugement. Nos anciennes institutions ftrrent appréciées; et de ces opérations de la science il résulta des vérités nouvelles, dont la philosophie profita.
Louis XIV renonça et, par imitation , les hom-
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mes de sa conr renoneèrent à ces paroles grossières, à ces juremens qui ne soût plus en usage que dans la classe la moins civilisée de la société. Les habitans de la cour et, dans la suitle, ceux de ia ville se contraignirent* On n'osa guère faire purade de ses habitudes triviales; on né fut pas meilleur, mais on parut Têtre ; on dissimula : et, dans cet état de choses, l'hypocrisie est un vice de plus pour celui qui en est entaché, et un danger de moins pour le public. Avec Thypocrisie , les exemples de corruption paraissent plus rares et sont moins contagieux. Cacher ses actions vicieuses, c^est les condamner, c'est en avouer la honte*
On commença dès lors à s'apercevoir que l'on était encore barbare , et qu'on s'acheminait vers un état meilleur. Une certaine fermentation de raison se faisait sentir* Le temps passé obtint mtoins de vénération. On osa même porter atteinte à -quelques vieilles coutumes.
Parmi les nombreuses réformes faites dans la procédure, il ne faut pas omettre l'antique çt barbare coutume du congrès , outrageante à la raison et surto<at à la décence publique. Elle fut abolie par arrêt du Parlement du i8 février 1677 ^.
* CeUe aJboHtioB fut firoxxkBicée à Toocnion du frocès du
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L'admioistration de la justice offrait bien d'autres abus. Il aurait fallu tout refaire ; on se borna à réparer; et l'ordonnance de 1667 mit quelques bornes à la rapacité des gens du Palais.
Dans les villes , dans les campagnes y les animaux étaient encore considérés comme justiciables des tribunaux. On procédait en forme contre les cochons , les chiens y les mulots ^ les chenilles; et le clergé prononçait gravement des sentences d'excommunication contre ces bêtes ^ coupables de délits ou auteurs de quelques dégâts ; puis il les livrait aux juges séculiers. Racine^ dans sa comédie ,des Plaideurs ^ fit ressortir le ridicule de cette jurisprudence, digne des siècles passés; mais, n'étant abolie par aucune loi, elle se maintint encore '•
Dans ce même temps, le gouvernement s'oc-
Gordouan, marquis de Langei, et de la dame Saînt-Sîmon de Courtanmer , son épouse. Cette dame , après trois ans de cohabitation , fit , en 1659 9 <^^clarer son mariage nul , pour cause d'impuissance. Le marquis de Langei épousa , depuis , Diane de Montault de Noailles , dont il eut sept enfans. ( Galerie de Fan." tienne cour, tom. 11 , pag. 3i3. )
' Je possède un extrait , fait d'après les pièces originales, d'une procédure intentée , dans les premières années du dix-huitième siècle , contre des chenilles qui désolaient le territoire de la petite ville de Pont-du-Château , en Auvergne. Un grand-vicaire , appelé Burin, exconununia ces chenJUes , et renvoya la procédure au juge du lieu , qui rendit une sentence contre ces rep*
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cupa ^e la punition des crimes commis par des hommes puissans ^ et de la répression des attentats de la féodalité.
Le cardinal Mazarin, entièrement occupe de sa fortune et du maintien de son pouvoir ^ ne s'était^ comme le cardinal de Richelieu ^ occupé .qu'à réprimer la féodalité dans son action contre la monarchie 9 et l'avait laissée libre d'agir contre les habitans des campagnes. Les moyens de répression employés pour cet objet par ces deux cardinaux étaient difierens. Richelieu emprisonnait et tuait les seigneurs féodaux ; Mazarih se les attachait par la corruption ^ par dés pensions et des titres honorifiques. Ces ministres ne s'occupèrent ni l'un ni l'autre des parties du gouvernement , étrangères à leur intérêt personnel ; ils y laissèrent subsister tous les désordres , tous les abus.
Les pauvres habitans des campagnes^ sans défense , livrés à l'exécrable tyrannie de leurs seigneurs y étaient impunément outragés y pillés , battus^ mutilés^ égorgés, et réduits à la plus abjecte soumission. Ces excès et leur impunité ne pouvaient s'accorder avec les plans d'amélioration conçus par Colbert. On eut donc recours
tiles , et leur enjoignit solennellement de se retirer dans uà territoire inculte , qui leur est désigné.
à un remède que le^ précédens rois avaient employé, lorsque les de'sordres étaient au comble. On envoya dans les provinces des commissions de juges , composées démembres du Parlement, chargés de juger promptement, et sans appel, tous les coupables. Ce tribunal extraordinaire était nommé les grands jours. Il commença par exercer ses terribles et salutaires fonctions dans la province d'Auvergne ' .
« On réforma , dit Bussi-Rabutin, un grand ce nombre d'abus qu'on n'avait encore pu cor-
' Le célèbre Fléchier a compo»é Thistoire, encore manuscrite^ des grands jours d^ Auvergne , où il décrit les turpitudes et les atrocités de la plupart des seigneurs de cette province ; jy renvoie les curieux ; mais je ne puis résister au désir de citer un fragment inédit, tiré des Registres du Parlement, qui prouve que \ts redevances exigées par des seigneurs de ce pays étaient en partie fondées sur la fraude et la violence*
ce Le i6 septembre 1662, le procureur-général a dit..... : « que plusieurs gentilshommes , nommément dans le bailliage ic de Saint-Flour, avaient usurpé violemment les communes des oc villages dont ils étaient seigneurs , et avaient tellement inti- 0c midé les habitans qu'ils n'osaient s'en plaindre ; que grand « nombre de gentilshommes avaient fait renouveler leurs terriers, ce et avaient , par menaces et autres mauvaises voies , violenté les « habitans des communes, où ils avaient des cens et rentes, à pasm ser des déclarations de bien plus grands droits et redevances « que celles qu'ils étaient obligés de payer , qui sont des vio- « lences tout-à-fait préjudiciables à l'ordre public. » ( Registres manuscrits du parlement de Paris , au 7 septembre 1662.)
ti
tt riger. L'un des plus considérables était la ty^ If rannie des grands seigneurs envers leurs vasfr saux* La plupart tranchaient du souTerain. i< Les sujets étaient accablés; et personne n'o** « sait se plaindre : la justice était encore plus ti mat administrée ; on se la faisait à soi-même^ er et on la refusait aux autres. Les cabales , les i< animosités^ l'aTarice décidaient dans les trice bunaux; et le sanctuaire de la jifttice était fr devenu le théâtre de l'injustice même.... On a punit les coupables ; il en coûta la vie à plu- (( sieurs ; quelques autres eurent leurs châteaux « rasés ; et ceux d'entre les juges qui ^ sans être (( criminels > avaient laissé par faiblesse les crice mes impunis furent dégradés et destitués de « leurs places *. »
Ces grands jours épouvantèrent, continrent les nobles des provinces ; mais ne les convertirent pas. Le temps affaiblit bientôt l'impression qu'ils en avaient reçue. Us revinrent à leurs habitudes féodales. J'en citerai bientôt des exem-t pies. Ils s'y livrèrent encore sous la fin du règne de Louis xiv , sous celui de Louis xv ; et , même jusqu'à l'époque de la révolution, ils donnèrent des exemjples de bassesse à la cour , de tyrannie
' Mémoires de Êussé-Bahutin ^ toro. n, édilion d« 1769, pag. laa.
dans les campagnes. Ces exemples furent à la yëritë plus rares dans ces derniers temps. Les progrès des lumières^ exerçant alors leur influence salutaire^ amenèrent un changement que la rigueur des grands jours n'avait pu opérer.
Pendant que^ dans les provinces^ ces tribunaux expéditifs châtiaient les actes tyranniques de la noblesse à la cour et à Paris y d'autres actes qui y pour être plus cachés^ n'en étaient pas moins exécrables^ appelaient la yengeance des lois. Un autre tribunal extraordinaire lut institué à Paris pour punir deux espèces de crimes réunis y l'un imaginaire et l'autre réel^ la magie et le poison : le premier atteste l'empire de l'erreur; et l'autre celui de la peryersité.
\2 affaire des poisons est un épisode qui caractérise fortement les mœurs du règne de Louis xiy. Je yais en donner un aperçu.
Sur cette scène de crimes^ on yoit figurer d'abord Marie-Marguerite d'Aubrai, femme d'Antoine Gobelin, marquis de Brinvilliers. Un officier gascon , son amant , l'avait rendue habile dans l'art des Locuste. Elle empoisonna sa sœur , ses frères, son père, etc. Elle était dévote, et fréquentait les hôpitaux ; on dit qu'elle y essayait ses poisons sur les malades. Le i6 juillet 1676, elle fut condamnée à mort , décapitée et brûlée.
L'exemple d'une marquise cçndamnëe au dernier supplice profita peu. Les eropoisonnemens et les pratiques magiques ^ auxquels on les associait^ se renouvelèrent peu d'années après ^ et répandirent l'épouvante dans un grand nombre de familles ; chaque jour , on voyait tomber de nouvelles victimes de la haine y de l'ambition et de la cupidité. Le roi , par ordonnance du 1 1 janvier 1680^ établit à TÀrsenal une commission chargée de faire le pi'ocès aux empoisonneurs et
aux magiciens.
Plusieurs personnes de la cour^ et des plus distinguées' par leurs titres et leur naissance , furent compromises dans cette affaire. Au rang des principaux auteurs de ces crimes , figurait Catherine Deshaies ^ veuve du sieur d^ Montvoisin ^ nommé vulgairement la f^oisin : elle était assistée d'une femme^ appelée Vigouroux; d'un prêtre^ appelé "Le Sage y et de quelques autres scélérats. La Voisin^ qui vivait en femme de qualité^ composait et vendait aux dames et seigneurs de la cour des poisons y des charmes y des secrets magiques pour se faire aimer; se mêlait de divination; et^ au besoin^ faisait voir le diable.
Des détails curieux et fort étranges sur cette affaire sont contenus dans une lettre que le comte de Bussi'Rabutin adressa ^ le 27 janvier 1680 9
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au sieur de La Rivière. Voici cette lettre : h Gran- (i des nouvelles^ Monsieur : la chambre des poi- « sons a donné décret de prise de corps contre H M. dé Luxembourg ^ contre la comtesse de Sois- « sons y contre le marquis d'ÂUuye et contre ma- « dame de Polignac. Aussitôt que M. de Luxem- « bourg Feut appris ^ il partit de Paris ^ et s'en ce alla à Saint-Germain 9 oii il ne vit pas le roi; « mais il lui fit demander une lettre de cachet fr pour entrer à la Bastille , laquelle sa majesté îi lui accorda. Il vint donc mercredi au soir ^ ^4 « de ce mois ^ s'y rendre ; son secrétaire a été « mené deux jours auparavant au bois de Yinc< cennes > •
« Le roi envoya mardi M. de Bouillon dire à (r la comt^se de Soissons que ^ si elle se sentait If innocente , elle entrât à la Bastille ; et qu'il a la servirait comme son ami i mais que ^ si elle a était coupable^ elle se retirât oà elle voua drait. Elle manda au roi qu'elle était fort c( innocente ; mais qu'elle ne pouvait souffrir la « prison. Ensuite^ elle partit avec la marquise
' M. de Luxembourg fut placé , à la Bastille , dans une assez belle chambre; mais , dit madame de Sévigné , il arriva un ordre de le mettre dans une de ces horribles chambres qui sont
dans les tours Son intendant fut condamné aux galà*es.
Apre» deux ans d'exil ,, le àufi de Luxemboarg rentra en grAot.
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fr d'ÂUuye^ à quatre heures du matin du meru oredi , avec deux carrosses à six chevaux ; elle «f va , dît-on , en Flandre » .
(f On a envoyé en Auvergne ordre d'arrêter macc dame de Polignac '•
(c On a donne ajournement personnel à mate dame de Bouillon ^ à la princesse de Tingri ^ <r à la maréchale de La Ferté «t à madame du « ic Roure.
' La comtesse de Soissons était fameuse à la cour de Louis xir par ses mceurs dëprav<ëes. Elle fut obligée de se défaire de sa charge de surintendante de la maison 4e la reine. Elle se saura à Bruxelles , et de lA en Espagne , où elle fut yiolemment accuséq d^aYoir empoisonné la reine. Poursuivie par le roi d*Espagne, elle échappa , et se retira en Allemagne , où elle termina sa rie. On avait aussi accusé cette princesse de Eioissons d^avoir erapoiâonné son mari , mort brusquement en 1673.
' Madame de Polignac , voulant marier son fils à quelques filles de la cour , et notamment à mademoiselle de Aambures , vint à Paris , en i685 , persuadée que Louis xiv ne ferait pas semblant de se souvenir de son aventure passée. Le roi , instruit de son a^our en cette ville et de ses intrigues , donna ordre de len faire sortir , disant « qu*il s'élonnait qu'une femme condamnée « dans Tafiàire des poisons osât se montrer. » U empêcha le mariage , et dit à mademoiselle de Rambures « qu'il ne voulait « pas que la mère Polignac eût aucune relation avec la cour. » Le roi a raiaon , dit M. de Coligny , dans une lettre du 3 juillet i685 , de craindre le commerce d'une femme qui a voulu lui donner un filtre pour le rendre amoureux d'elle. (Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi^Rabutin , partie 11,
VU. i5
« Il y a encore décret de prise de corps contre a Le Sage. On dit cpie le crime de M. de Liuem- « bourg est d'avoir fait empoisonner à Tarmée <i un intendant des contributions de Flandre y H duquel il avait tire l'argent du roi*
(f La comtesse de Soissons était accusée d'ace voir empoisonné son mari; la marquise d'Aï— M luye d'avoir empoisonné son beau«^père; la (c princesse de Tingri d'avoir empoisonné des « enfans dont elle était accouchée.
« MsL^me de Polignaç accusée d'avoir em-* « personne un valet de chambre qui servait ses (c commerces amoureux.
«Le roi a rendu un billet i. la duchesse de Foix^ « qu'oUe avait écrit à la Voisin^ par lequel elle H lui mandait ces mots entr'autres : plus je (c frotte j et moins ils poussent. Sa Majesté lui (c en demandant l'explication ^ elle lui répondit « qu'elle avait demandé à la Voisin une recette H pour se faire venir de la gorge ; et que, ce w qu'elle lui avait donné ne lui faisant rien, elle « lui avait écrit ce billet.
(X Lie roi enrendit un autre au duc de^., quel- « ques jours après , qui n'était que pour le jeu w et pour les curiosités ' .
' On donnait alors le nom de curiosités à des questions
H Jeudi dernier on arrêta deux prêtres^ dont « Vun, appelé LeStigeyadxt qu'une demois^Ue*. . « qui est déjà au bois ( château) de Yincennes^ « assez jeune ^ venue amoureuse de Rubantei^ « lui étant venu demander des secrets pour s'en H faire aimer ^ il lui avait dit qu'un moyen in^ « faillible était qu'il lui dit la messe sur le « ventre, elle toute nue, qu'elle y avait consenti; H que quinze jours ^près elle était venue se « plaindre k lui que Aubantel n'était pas plus <r échauffé pour elle ; qu'il lui avait dil qu'il ial- « lait ajouter quelque chose au sacrifice; que, lui « couchant avec elle, au dernier Évangile, iluban^ « tel aurait povir elle une ps^ssioa démesurée >, fA « que la dame avait &it tontes ces cérémonies ' .
i< Dernièrement le duc de ta Terté , Colbert
Van faisait à un prétendu magicien^ pour connatlre Pavenir ou ie succès de quelques entreprises.
* J'ai déjà rapporté âes exemples de pareilles profanations , assodées à la plus effrénée débauche; profanations commises dans le cabinet du roi ÎB[enrî m. ( Fûjet. tom. it , pag. 40$- )
D'autres exemples de profanations plus gravés encdi'e, mélëes ' pareillement aux ordures au libertinage , eurent lieu , au com-^' mencement du régne de Louis xiv , danis le oouvettt des' religieuses de Saint^Louis-^e^Louviers:
En 1647 9 ^^ ^^^ Besmarets , prêtre de TOratoire et souspénitencier de Rouen , softs la dictée de Madeleine Bayent , religieuse , sa pénitente ^ rédigea un mémoire où sont dévoilés les étranges débordemens des religieuses de ce couvent et dés pré-
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« et Tilladet', étant ivres au b.-..l , envoyèrent « quérir un oublieux qui se trouvant assez joli
très , leur» directeurs ; eUe ne craignit pas de dédier , en i652 , ce tableau d'impiété cl de dissolution à la duchesse d'Orléans.
fierre David , directeur de Saint-Louis-de-Louviers , fut , à ce quUlparaît^le premier qui plongeales religieuses dececonventdans
im abîme de corruption. Madeleine Bavent dit : « Les religieuses « qui passaient pour les plus saintes , parfaites et vertueuses , se (c dépouillaient toutes nues , dansaient en cet état , y paraissaient « au chœur et aUaient au jardin. Ce n'est pas tout : on nous « accoutumait à nous toucher les unes les autres impudique- « ment , ^t , «e que je n'ose diie , à commettre les plus bon»- « bles4)échés contre la nature. » Le directeur David leur disait qu'il fallait faire mourir le péché par le péché , et , pour imiter rinnocence de nos premiers pères , rester nus comme eux ; qu'il valait mieux obéir à l'impulsion de ses sens que de leur imposer un frein îndMifiBsant , «te. , €tc. En conséquence, les religieuses se présentaient à la communion nues jusqu'à la ceinture. Pierre David étant mort , Mathurin Picard , curé de Mesnil-Jourdan , lui s^içc^da dans ce couvent. Sous ce nouveau directeur , les profanations et le libertinage reçurent un caractère plus révoltant encore. Ce que la religion catholique a de plus auguste était outragé et mêlé aux actes de la luxure la plus débordée; actes qui se commettaient dans des orgies nocturnes par les religieuses, en présence les unes des autres , et dont 1q curé Picard et son vicaire Boulié étaient les instigateurs et les complices. L'autd servait de siège à la débaudie ; l'hostie consacrée , collée sur
une feuille de parchemin , découpée au centre H m'est ixn-
npssible de dire l'emploi de cette hostie , et de peindre l'aUiaDoe
monstrueuse des plus épouvantables profanations aux excès du
libertinage. L'imagination ne peutconcevoir rien de plus sacrilège.
Le parlement de Rouen , par arrêt du ai août 1647 » ^^'^^
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ce garçon à leur gré y ils le voulurent traiter de ce p....n; et sur ce qu'il s'en défenciit^ ils lui ce donnèrent deux coups d'ëpée. Le roi^ ayant ce su cela^ a commandé à M. de Louvoîs dédire ce au duc de La Fertë y de sa part^ toutes les ince famies que mérite son action; et manda à ce Colbert que la première folie que ferait son « fils^ il le chasserait du royaume poui^ toute sa (c vie : il a fait dire la même chose à Tilladet y ce qui s'est sauvé. Colbert enferma son fils et le ce battit outrageusement. On a chassé de plus H honnêtes gens que ceux-là pour de moindres ce raisons '• ^
Dans la réponse que La Rivière fait à cette partie de la lettre que je viens de citer ^ on lit ces mots : «r Que les sieurs La Ferté y Tilladet et ce Colbert ont commis une action infôme ; et
dauma te curé Picard au suppUce du feu : il mourut quelque» jours ayant d*étre condamné ; le vicaire BouUé fut brûlé vif. (Voyez Histoire de Madeleine^ Bavent, religieuse du monastère de Saint-Louis-de-Louyiers , avec sa confession générale et testamentaire , etc. Paris, chez Le Gentil , i65a , in-4®. )
' Dans un recnieil manuscrit d*ane<sdotes et de chansons satiriques , où les débordemens de la cour de Louis xrr sont exposés sans voile , on trouve ce forfait ainsi raconté : « Le chevalier a de Colbert était accusé d*avoir, dans une débauche, abusé ff d^un jeune marchand d'oubliés , et de Tavoir ensuite mu-> €< tilé. »
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(< qu'ils BWt les membres d^une nombreuse «: cùpfrétie '. »
Après quelques faits peu importans, le comte Busfii-Rabutiu i-evient à raffaire des poison^.
fi Madame de Bouillon y conlàmie-t41 , qui ce ^Tait été assignée^ ayant à répondre devant les <f commissaires de la chambré des poisons y y u alla lundi dernier ^9^ accompagnée de neuf « carrosses de ducs ; M, de Vendôme la menait» K M. de Besons lui demanda d'abord si elle n'é- H tait pas venue pour répondre sur les interne rogat^ qu'on lui ferait ; elle dit oui ; mais Ci qu'avant que d'entrer en matiwe elle lui dé-
' Supplément aUx Mémoires et Lettres de Bussi'-Babutin , deuxième partie , pag. i63.
On composa , à ce sujet , un couplet , dont je ne dois rapporter que les <2uatre premiers vers :
A Colbert le luxurieux
La Mitry s^abandonne, Sans que le sort de Toublieux
L'intimide et IVtonne.
Sur le mar<|uî$ de Gréqui, accusé d'aypîr assisté à cette déhanche» «t pris part k ce crime , on fit aussi un couplet, dcmt voici les furemiers Yers :
' Beau Crequî , ton air gracieux
Ne touche point nos dames ; lï te fallait un oublieux Pour contenter tes flammes.
u clarait que tout ce qu'elle dirait ne pourrait cf préjudimer au rang qu'elle tenait ^ ni à tous If ses pririlëges^ et ne voulut rien dire^ ni rien i< écouter davantage que le greffier n'eût écrit ce cela. Après y M. de Besons lui demanda ce u qu'elle avait demandé à la Voisin; elle lui ti répondit qu'elle l'avait priée de lui faire voir fi les êibyîlesy qu'eUe avait souhaité de tout a temps d'entretenir; et> après huit ou dix au* H très questions d'aufôi peu d'importance y sur (€ lesquelles elle répondit toujours en se moa quant ^ M. de Besons lui dif qu'eUe s'en poua vait aller; et ^ M. de Vendôme lui donnant la t( main sur le seuil de la porte de cette chamt< bre^ elle dit tout haut qu'elle n'avait jamais a tant ouï dire de sottises d'un ton si g^ave; M die dit qu'elle va faire imprimer son inter- « rogatoire et l'envoyer dans les pays étrangers. <c Cela a fort fôché le roi contre elle; en effet cela ir donne un fort grand ridicule à la chamlM*e de (c justice '. »
Dans une autre lettre du même comte ^ datée du 17 février 1680^ on lit ces phrases : « On « continue le procès de M. de Luxembourg
• Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi-Rabutin, deuxième partie , pag. i55.
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N On a arrête ces jours-ci une madanoie de Rouie yille^ maîtresse de M. Le Sec ^ beau- frère de u Penautre^ et deuxcuisinières.r». '• On a exilé <f madame de Bouillon à Neyers^ et madame « d'Alluye à Âmboise» » .
La commission pour l'affaire des poisons et maléfices^ siégeant à l'Arsenal ^ condamna au supplice du btk:her La Voisin^ qui fut^ le 23 juillet 1680, brûlée vive. Plusieurs autres personnes de tout rang furent^ pendant cette année et même pendant la suivante ^ arrêtées par ordre de cette commissifon^ et condamnées à différentes peines. On voit notamment un berger de Vineennes , nommé Etienne de Bray , coraptice de Jacques^ Dechaux et de Jeanne Chanfrain ^ £on*damné^ en 1 681 ^ à être étranglé^ puis brûlé en place de Grève; un sieur de Berlye^ envoyé dans la même année à la Bastille pour Fafiaire des poisons ; une famille italienne, appelée Trovato, emprisonnée pour la même cause y. et dans le même temps 9 etc. ^.
Cette chambre poursuivait avec la même ar-
■ « Cette madame de Rourille était une servante de Paris, qui « devint coureuse de remparts et ensuite femme de qualité ; elle (c avait ruiné des gens d'affaires , et avait si bien fait les siennes, « qu'elle faisait la dépense d'une grande dame. » (Idem, p. 16g.)
* La Bastille déifoilée , première livraison , pag. 38.
deur les empoisonneurs ^ les sorciers^ les noueurs d^aiguilleitesyles vendeuses de secrets propres à réparer les ravages de Fincontinence^ etc. Des crimes réels étaient confondus^ par les jurisconsultes de ce temps y avec des crimes chimériques. On croyait généralement à la vertu des opérations magiques , parce que de graves magistrats semblaient y croire en les condamnant. Les épizooties étaient considérées comme des sortilèges opérés par certains bergers contre des troupeaux; et on faisait brûler comme sorciers les prétendus auteurs de la mortalité. Une jeune fille était-elle attaquée d'affections hystériques? on la regardait comme possédée du diable; et^ au lieu de lui donner un mari , on lui faisait subir un exorcisme ^ etc. y etc.
Une ordonnance du mois de juillet 168:2 porta un coup fatal à ces antiques erreurs ^ et limita considérablement la puissance infernale. Les imposteurs en gémirent ^ les dupes en furent déconcertées, les dévots crièrent à l'incrédulité. Dans cette ordonnance le métier de la divination fut maltraité. On y qualifie cet art de vaine profession ; et ceux qui l'exerçaient en qualité de devins, de magiciens et de sorciers, sont traités de corrupteurs de l'esprit des peuples, d'impies, de sacrilèges qui , sous prétexte d'opération de
\a34 UISTOIKS DE PARIS.
prétendue toagie^ profenent ce qu'il y a de plus saint, de plus sacré, etc. '.
On YÎt encore des devins , des sorciiers ; mais, en T^rtu de cette ordonnance, ils ne furent plus condamnés que comme des trompeurs, des pi'oiatiateurs et des empoisonneurs. C'est sous ce rapport que le parlement de Paris condanma , en 1688 et 1691 , plusieurs bergers de la Brie, accusés par les justices inférieures d'employer des sortilèges pouï* faire périr des troupeau^ *.
Dès que les tribunaux refusèrent de croire à la puissance surnaturelle des sorciers, le nombre de ces derniers diminua rapidement.
' Mémoires de Pàbbé éPArtigny, tom. y , pag. i54- ' Les prétendus sorciers de la Brie étaient Pierre^P^ûolas Hocque , fils de Pierre , Pierre Feurre , dit Petit-Pierre , Etienne Jardin , Louis Coasnon , dit Bras-de-Fer , Pierre Biaule. Yoici de quelle substance se composait leur sortilège : « du sang et de « la fiente des animaux , de Teau bénite et du pain de cinq pa* « roisses , notamment de celle où est le troupeau ; d'un morceau «( de la sainte bostie qu'ils retiennent à la communion , de cra- ^ pauds , couleuvres et cbenilles qu'ils mettent le tout dans un « pot de terre neuf, acheté sans marchander, dans lequel ils « mettent encore plmieurs billets sur lesquels ils écrireiA av«c « du sang de plusieurs animaux , m«lé d'^i^u bénite , les paroles « dont les prêtres se servent pour la consécration, et autres « paroles les ph» saintes de Tévangile de Saint-Jean. {Recueil de pièces pour servir de supplément à V Histoire des pratiques superstitieuses du P. Pierre Lebrun , tom. iv , pag. 499- )
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L'ordôimiiice de juillet 1682 est mie des plus remarquables et des moiiis remarquées du rè^e de Louis xiy 1 elle contribua puissamment à dé* raciâer plusieurs erreurs , k diminuer le nom* bre des imposteurs et des dupes y et à faire avancer la ciyilisation» Je dois faire observer que toutes les reformes et les institutk)Qs tendantes à cet' avancement datent toutes du mi^ nistère de Colbert.
Plusieurs autres coutumes de la barbarie furent abolies; mais il en x>esta encore un très-grand nonabre ausquelles on n'osa point toucher. La vénalité de tous les offices^ charges^ dignités, magistratures et les énormes abus qui en résultaient ; le désordre des finances s le brigandage mystérienx des traitans ; la noblesse avec ses bassesses, son orgueil , son immoralité ; les jésuites avec leur pouvoir, leur ambition, leur subtile per-* versité , etc. > se maintinrent encore long-temps. Le clergé > si Fou en excepte quelques hommes de génie qui jetèrent de grands éclats de lumière sur leur siècle , et quelques autres qui se rendirent recommandables par leurs talens et la régularité de leurs mœurs , le clergé , dis - je , était encore plongé dans l'ignorance et la dissolution. Lorsqu'on entreprit la conversion des protestans, on ne trouva dans les campagnes
presque aucun prêtre capable de les instruire par leurs discours , et de les édifier par leur conduite. Le roi donnait l'exemple du dérèglement par ses galanteries. Les cardinaux^ les évéques de sa cour l'imitaient^ ainsi que ses autres courtisans. i< Toute la galanterie des habillemens u n'est plus que pour les cardinaux ^ écriyait (c madame de Scudéri à Bussi-Rabutin^ dans « une lettre du 4 avril 1672 ; ils sont à la cour u avec des habits de belle ëtofTe moiré ^ tout (v couvert^ de broderies et de dentelles^ avec f( des habits courts ^ des bas de soie couleur de i< feu 9 des garnitures de même> des jarretières K de tissu d'or... Le cardinal de Bouillon et cece lui de Bonzi sont les plus jolis de la cour. »
Elle parle dans la même lettre d'une abbesse très-coquette, qui reçoit à son parloir un ramas de toutes sortes de gens : « Trois ou quatre amans « évêques, dont M. de Noyon est le plus appa- •c rent, tout fou qu'il est; trois ou quatre ëtran- « gers , quelques chanteurs ; voilà par qui ma- H dame est encensée '. m
Dans une lettre de madame de Miointmorency, il est encore question des amours du cardinal de Bouillon : ce Le cardinal de Bouillon est encore
> Supplément aux Mémoires et Lettres de Bussi^Rabutin , partie première, pag. iio.
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« fort amoureux de madame de Lude; il la suit M partout; tout le clergé s'en réjouit ; car il leur « ayait mis le Carême si haut^ que personne « n'y pouvait atteindre , et le Toilà bomme les « autres. » Bussi répond : t< Si j'étais à la place Ci de madame de Lude ^ j'aimerais mieux le car- « dinal de Bouillon; il me parait plus galant que (c son rival. »
Les moeurs du cardinal de Retz , archevêque de Paris , celles d'autres cardinaux^ notamment du cardinal Mazarin ; celles d'Etienne Le Camus^ aumônier du roi , depuis évêque de Grenoble , qui fut trouvé parmi les plus libertins au milieu d'une orgie dégoûtante ; celles de Villeroi , archevêque de Lyon , de l'abbé de Vatteville^ etc.^ etc.^ ne déposent certainement pas en faveur de la moralité du clergé.
Pour compléter le tableau se présente un archevêque de Paris^ François de Harlay de Champ- Talon y fameux par ses galanteries ou plutôt par ses débauches : il eut plusieurs maîtresses en titre y parmi lesquelles figurait au premier rang la dame de Bretonvilliers^ qui poussait la complaisance jusqu'à lui feurnir des doublures dans le rôle qu'elle jouait près de sa grandeur. Voici ce qu'on lit dans une lettre de juillet 1676 : (€ Cela est assez étrange que l'on n'ait pu souf-
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r< frir le scandale du et de madame de.... y
ti et que Ton souffre celui de M. ( l'archeyéque ) « de Paris et de madame Bretontillier^ ; car^ a quoique le mari de celle-ci suit plus docile H que celui de l'autre:^ il est toujours c<»itre la (f bienséance à un évêque d'être sans cesse atec H une jolie femme ' . »
Voici ce qu'on trouve dans une autre lettre du 2j février 1 780 :
« Madame de Bretonviiliers s'avisa > il y ^ a quelque temps ^ peur mieux régaler M. Far- « chevêque de Paris, de lui faire venirla petite (( Varenne. L'archevêque la trouva plus jolie « que la Cathédrale s de sorte qu'il l'a mise de « toutes les parties deConflans^. Pierre-? Pont > « lieutenant des gsirdes du cojrps , amant dé la « jpetite Varenne, et j|ik)uxdu prélat, s'appliqua tf à découvrir jusqu'où il en était avec sa mai- « tresse ; et, comme le curieux impertinent^ il « la trouva une nuit, à une heure indue, sw^ « tant dans le carrosse de son rival; il se mit c( dedans avec elle, lui chanta pouille, et ledit « partout.. Cela d'abord a fait grand bruit aour « tre l'archevêque; mais enfin celui-ci a &it
* Supplément aux Mémoires et Lettres de Bussi^Rabutin , deuxiéine partie , pag. tgo.
' Le public nommait ceUe dame la Cathédrale.
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« eBtendre'aû roi que Pierre- Pont était jansé- (( niste ; ear tous savez bien que les rivaux des « Pères de l'Église ne sont pas de la yraie re- (c ligion^ et sur cela il a été envoyé en son gou-* (( vemement '• »
Ce prélat eut aussi plusieurs autres maîtresses, notammeiit la marquise de Gourville \ sœur du maréchal de Tourville; les chansonniers s'égayèrent, sur ses galanteries *•
Cet archevêque de Paris allait recevoir le çha^' peau de cardinal^ récompense alors assez ordinaire des vices; mais, au mois <Paoùt 1695, une attaque d'apoplexie le fit mourir subitement et le priva de cette dignité. « Il s'agit maintenant , ■<i écrivait alors madame dé Se vigne, de trouver (f quelqu'un qui se charge de l'oraison funèbre. « On prétend qu'il n'y a/]ue deux petites baga* « ' telles qui rendent cet ouvrage difficile, la vie M et la mort ^« »
* Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi-^Ra" butin, deuxième partie, pag. 173% ' On peut citer le couplet suiyaut :
Sire, dedans votre vûle,
On parle d'an grand malheur :
La aacril^e de GounriUe
A gâuS notre pasteur.
La donzelle n'est, pas saine ,
Le prélat en a dans Paine , etc.
' ' Galerie de P ancienne cour, toip. ii , pag. 324-
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Je dirai quelques mots de la corrliptioa des femmes de la cour : elle atait extrême , et portée jusqu^au^ cynisme. Le recueil manuscrit des chansons ou vaudevilles de ce règne en offre ua tableau dégoûtant ^ par le cyatisme des expressions y par le grand nombre , les titres vaniteux^ et le dévergondage de ces dames. Il s'accorde très-bien avec celui qu'en a tracé en style plus poli Boileau , dans sa satire sur les femmes, où le poète réduit ainsi le nombre de celles qui sont exemptes de reproches;
* Sans doute ; et , dans Pans , si je sais bien compter *, U ei} est jusqu'il trois que je pourrais nommer. . ^
En rabattant ce que l'exagération et la maliee poétique peuvent avoir ajouté d^ns ces chansons^* dans cette satire^ il restera toujours des vérités qui^ par malheur p#ur l'honneur des dames de la cour , se trouvent confirmées par des autorités bien plus graves. J'ai déjà beaucoup dit à leur égard ; je pourrais en dire davantage.
On les a vues^ en vraies courtisanes, se mettre aux gages du surintendant Fouquet; on les a vues, crédules jusqu'à la stupidité^ dupes de quelques misérables charlatans , se livrer à des pratiques magiques , se mettre au niveau des £^nmes de Isi def nière classe du peuple par leur cre'dulité^ et des femmes les plus scélérates par leurs
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crimes^ et notamthent pat* leur habitude à recaurir^ pour leurs Tcngeances ou leurs intérêts, à l'atroee usage du poitoâ. lia plupart de des dames joignaient l'orgueil à la bassesse, le libertinage à la dévotion , et les formes de la politesse à des duretés . Lorsque la saison des amours était passée pour elles, on les vojrait devenir joueuses passionnées, querelleuses, processives, devenir fausses dévotes, le tyran de leur maison, le fléau de leur famille. Lés annales des tribunaux , les monumens lûstoriques m'offrent des faits incontestables et suffisans pour prouver la vérité du tableau. On a déjà vu un échantillon de leurs moeurs dans l'affaire des poisons; il serait inutile et peu galant d'ajouter à ce tableau un grand nombre d'autres traits. JFe me borne aux suivans :
Là duchesse du Lude, de la maison de Bouille, irritée contre im jeune abbé qui s*était permis qtielques privautés auprès d^tme de ses suivantes , l'en punit par l'affreuse opération qu'avait autrefois subie le malheureux Abélard^ Elle fut spectatrice de ce supplice sanglant, et insulta à sa victime en ajoutant 1^ dérision à la cruauté \
' Voici comment ce fait est raconté' par Tannotateur des Afémoireir de Dàngieau : « Cette fenune , toujoura dans ses terres , ce ne se plaisait qu'aux cherauz « ({u'elle piquait mieux qu'un
vn. 16
Les dames de Saulx y de la Trëmouille et la marquise de la Fertë, étant allées à la comédie . après avoir feit la débauche , furent toutes trois pressées par un besoin qu'elles satisfirent dans la loge QÙ elles se trouvaient ; puis y importunées par la mauvaise odeur^ elles prirent leurs excrémens et les jetèrent dans le parterre. Ceux qui s'y trouvaient accablèrent dHnjures ces impudentes duchesses et marquises y qui furent obligées de se retirer ^.
La Bruyère parle ainsi des dames de Paris qui , pendant Tété , dirigeaient leur promenade sur les bords de la Seine pour y voir les baigneurs.
H Tout le monde connaît cette longue allée qui M borne et qui resserre la Seine , du côté où elle « entre à Paris avec la Marne qu'elle vient de « recevoir '. Les hommes s'y baignent au pied,
« homme ; et, chasseuse à outrance , elle faisait sa toilette dais
<c son écurie. Elle faisait trembler le pays Elle fit châtrer
« un clerc , en sa présence , pour avoir ahusé , dans son châ- (c teau, d'une de ses demoiselles ; le iît guérir^ lui donna dans « une boî» ce qu'on lui avait ôté , et le renvoya. » (^Mémoires deDaageoM, publiés par Lémontey, pag. 17 et i S.)
' Sjipplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi-Eabutin, tom. 11, pag. iggetsoô.
' La Bruyère est le seul écrivain qui parle de celte allée , qui n'existe plus. Elle devait être sur la rive gauche de la Seine , pr^ de la Garre.
iv pendant les chaleurs de la canicule; on les « voit de fort près se jeter dans l'eau ^ on en voit u sortir; c'est un amusement. Quand cette sai-* (c son n'est pas venue , les femmes de la ville ne ce s'y promènent pas encore ; et, quand elle est « passée , elles ne s'y promènent plus ' . »
Les réformes, les efforts de Golbert pour purger le gouvernement des institutions barbares ne s'étendirent pas sur les goûts de son maître. Il voulait lui plaire : ainsi, loin de contrarier ses galanteries multipliées, son gros jeu, ses prodigalités pour ses maîtresses et ses courtisans , sa passion pour la guerre, il favorisa même son penchant pour la magnificence des fêtes et pour les constructions. Ces goûts , ces peuchans ruinèrent l'état. Dès lors la partie des finances destinée à l'encouragement de l'industrie , du commerce, des lettres^ des sciences et des arts, source de prospérité qui, en faisant avancer la civilisation , tend à l'épuration des moeurs , vin^ à manquer. Plus de pensions aux littérateurs. Les traitemens accordés aux académie^ aux manufactures furent considérablement réduits ' ; on se trouva même obligé de renvoyer les nombreux ouvrier^ réunis dans le bâtiment des Grobelins.
' Caractères de La Bruyère , tom. i , chap. vu. * Voyez ci-des8U», article Académies, pag. 28 , 09.
Presque tous les plans d'amélioration , conçus et en partie exécutés parce ministre , furent abaoàonnés; il n*en resta que le» noms et des sou-
Colbert, à qui Louis xrr était redevable de ce que son i^gne avait de plus glorieux, mourut eo t685. A cette époque commence la troisième et la plus triste partie de la vie de ce roi.
Pour s'acquérir une fausse gloire , il avait lait la guerre; il fut réduit à la continuer pour se défendre : le temps des revers, de la disette, succéda bientôt à celui des triomphes. L'ennui, la satiété, les chagrins vinrent assiéger l'esprit du monarque. Partagé entre se& maîtresses et son confesseur , entre les charmes des dames de Montespan, de Fontange, etc., et l'éloquence duP. La Chaise, après de longues hésitations , il se laissa entraîner aux suggestions de ce jésuite. Celui-ci ne lui disait pas : « Vous avei fait des .« guerres injustes et: trop sacrifié à de fiiusses « idées de gloire. Vous avez ruiné votre peuple, « vous m ave» été le meurtrier, vous deviez en « être le père. C'est en enlevant le bien de ves « sujets que vous avez satisfeit à vos folles dé- « penses ; vous vous êtes abreuvé de leurs lar- « mes et de lew sang. Vous bravez encore , an « milieu de. la magttificence des fêtes et d'une
TABLE/iU liORiL. ^4^
(? pompe désastreusîe ^ leujtrs gémissemene et leur ff dësespoin » Le P. La Chaise^ pour expier tant de fautes inexpiabl<és y le ipita^i régime des^ pratiques puériles et superstitieuses ; comme si quelques abstinences^ quelques prières^ qlielques reliques^ pouvaient réparer des maux innom- Inrables ^ rendre la vie à des centaines de dEiilliers d'kontni^s qtie Louis xiv avait £iit égorge* Ces crimes ne sont point des péchés pour des îésuites4
Le père La Chaise^ craignant que les maitresses de Louis xxv ne prissent sur son esprit un ascendant qu'il voulait seul posséder, se borna à censurer ses galanteries y à faire éloigner ses faTorites pendant les fêtes de Fàqués , à intriguer contre elles , à troubler sa conscience par dés teri*eurs dur la vie future y etc. Da0s cette posi-^ tion y le roi prit la veuve d'un poète burlesque^ appelé Scarron , la fit duchesse de Maintenon y et Fépousa secrètement.
Dès Tan i66!t, Louis xnr y. inspiré pur son con^ fesseur y manifesta son penchant poût* la dévotion 9 et Sa résolution de convertir forcément les protestans de son royaume. Se croyant assez puissant pour commander aux opinions , aux habitudes et s'en faire obéir , il voulut que tous ses sujets fassent dévots ou convertis '. Le seul moyen
' ^oyrez ci-dessus , pag. i58 , ÉUU civil des Protèftemê,
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plausible qu'il avait à employer dans ce projet insensé était la persuasion ; il ne l'employa point. Les courtisans des deux sexes , pour se maintenir en faveur^ se contraignirent et ajoutèrent à leurs vices accoutumés . un autre vice nouveau : l'hypocrisie .
Les libertins et les dames galantes de la cour en prirent le masque : ils assistaient à la messe^ au sermon et au salut toutes les fois que le roi s'y trouvait; et à ce sujet je citerai un fait qui y quoique connu y trouve ici sa place.
Brissac y major des gardes ^ fit tomber un jour ce masque de dévotion dont se couvraient les courtisans; il vint dans la chapelle oii le roi devait se rendre ; les tribunes étaient remplies de dames ; il dit. assez haut pour en être entendu : Gardes y retirez-uous dans vos salles j le roi ne viendra point y les gardes s'éloignèrent. Les dames , persuadées que le roi ne viendrait pas au salut > éteignirent leurs bougies et se retirèrent. Peu de temps après arrive le roi , qui s'étonne de voir les tribunes dégarnies des damés qui s'y rendaient ordinairement. Brissac lui conta le tour qu'il venait de leur jouer : le prince en rit^ mais n'en fut pas plus éclairé '.
* Mémoires de SainirSimon, tom. iv, pag. io4' — Louis XIF^ sa cour, etc. , tooi. n , pag. i33.
taolèav moral* i4y
Louis liv , de son propre aveu et de l'aveu de in^daïue de Maintenon , e'tait fort peu instruit en matière religieuse. Ses confesseurs profitèrent de, son ignorance pour dominer son esprit et le diriger à leur gré- Le père La Chaise et le père Letellier le portèrent, tour à tour, à persécuter, Tun les protestans, l'autre les jansénistes. Il faisait des pèlerinages , se cuirassait le corps de Feli(jues , et s'affilia à Tordre des Jésuites. Avec de telles pratiques il se croyait chrétien, croyait suivre la religion de TÉvangile, qu'il ne lisait point : il ne suivait que la religion des jésuites. Cependant , malgré cette résolution , il continua encore pendant quelques années ses habitudes galantes, et même il ne fut pas toujours observateur scrupuleux des abstinences prescrites par l'Église. Dans un état manuscrit de sa dépense de bouche , état de l'an i6d8 , je vois que les. vendredis , les samedis et les jours de carême , toutes les tables de sa cour étaient servies en maigre , ainsi que la sienne*; mais, par une exception singulière , sans doute autorisée par quelques dispenses, ce roi , ces jours-là, faisait toujours gras à déjeûner ^
* Voici l'extrait de cet état :
« Menu pour la table du roi, les jouri de poissoni ( jourt « maigres). Bouillon du d^eun (déjeuné).
Les princes de cette cour , élevés à la même école , eurent l(d$ mêmes |>rincipes ^ et^ tout en-* tiers aux pratiques accessoires du gatholicisme^ ils en négligeaient constanunent le principal.
Le fils de Louis xit^ connu sous le nom de Grand Dauphin ^ mettait au rang des plus grands crimes l'action de manger gras un jour d'abstinences* Il fit venir secrètement k Choisy une de ses maîtresses ^ la eomédienne Rahin ; et> parce qu'on était en carême^ il la fit crueHe-ment jeAner ; il la régala avec du pain frit dans de l'huile et arec de la salade. » Cette femme en « plaisanta ^ dit la princesse y belle -sœur du
ic roi, dans une de ses lèpres Je demandai
K au prince à quoi il pensait en traitant ainsi c( sa maitp^esse ? «7e ifoulaU bien y répondit41, ce commettre un crime, mais non pas en com^ u f^eitre deux ' • ^ Dans Pidée de ce prince y un orime évité pouvait expier un crime commis.
Monsieur y frère du roi , en mangeant un biscuit • disait k Tabbé Feuillet • chanoine de Saint- Cloi|id y et un des plus zélés missionnaires : cela
« Un chapon yieux , 4 ^^ei àt bosuf , 4 lÂnai <j^ OKMitoa » « 4 livres de veau. »
Le dÎDer et le souper étaient servis en poissons.
■ Ptagmens de lettres originales de madame Gliaribtte^Elis&<-^ beth de BaTÎàre , tom. n , pag. S3.
n*est pas rompre le jeûne? L'abbé kit répondit l mangez un i/eau et soyez chrétien ' .
Il est plus &cile de s'assujettir à quelques pratiques , i quelques ^J^tînences ^ que de renon* cer à ses habitudes vicieuses ^.
Le même prince poussait la dévotion pour les pratiques jusqu'au dernier ridicule. Voici ce que son épouse raconte de lui : ce II avait coutume H de porter le soir y dans son lit , un chapelet tf garni de médailles, qui lui servait pour y faire « ses prières avant de s'endormir. Une nuit^ ces <r prières étant finies ^ je dormais déjà ^ et je fus « raveillée par un cliquetis assez fort ; je me H doutai que c'était les médailles; j'éveillai mon « époux 9 et lui dis : Monsieur j Dieu jne par^ u donne / mais je soupçonne que vous faites pro^ « mener vos médailles ^ images et reliques j dans Xi un pays qui leur est inconnu. Monsieur me M répondit : Dormez , dormez , vous ne savez cê H que vous dites. Je te laissai se rendormir. H Le bruit ayant recojmmencé , je me levai tout (ff doucement^ pris une bougie et m'approchai
* Galerie de F ancienne cour, tom. n , pag. 3i i,
* La Bruyère parle ainsi d*un dé?ot de cette époque. « Adraste « était fi corro^pp et t>ï libertip , <jfi'il loi a été xsLom dj^cile « de suivre la mode et se faire dévot : il lui e^t coûté ^yffp^ « tage d*étre homme de bien. »
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(c de son lit et le saisissant par le bras , je lui w dis : Pour le coup vous ne le nierez plus.
« f^ous avez été huguenote^ me répondit ce Monsieur^ vous ne savez pas quelle efficace ont <r les images et les reliques / elles garantissent « les parties de notre corps quelles touchent de « maléfices et de malheurs. — Je vous demande « bien pardon y Monsieur y lui répliquai-je ; cr mais y sans que je veuille vous rien disputer, a VOUS ne me persuaderez jamais que ce soit « honorer les saints et les saintes que de laisser « ainsi promener kurs images sur les endroits a les moins décens de votre corps, c^ est contre i< le sens commun ' • »
L'épouse du duc d'Orléans , de celui qui devint régent^ lorsqu'elle avait perdu quelque chose f faisait dire des prières pour une religieuse de Fonte vrauld , appelée Boiter, morte depuis peu de temps. Elle pensait que son âme, tirée du purgatoire par ces prières , viendrait lui faire retrouver ce qu'elle avait perdu.
C'était y comme les païens , évoquer les Pythonisses ^. (
Le prince de Conti avait une fluxion sur les
■ Fragmens de lettres de Charlotte-Elisabeth de Bayièref tom. II, pag. 107.
* Idem, tom. 11, pag. 168.
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yeux : la princesse sa mère , pour l'en guërir , prit un lavement qui devait ^ par sympathie^ soulager le mal de son fils '.
Telles étaient les absurdités que les jésuites laissaient croire aux princes; et ces actes ridicules étaient considérés comme la religion chrétienne.
Le jésuite Letellier^ dernier confesseur de Louis xrv ^ inspiré par son ambition fougueuse j fut Fauteur de la bulle Unigenitus; il employa plusieurs n^oyens de séduction et de fourberie pour obliger le pape à la signer y tourmenta le cardinal de Noailles ^ archevêque de Paris, alluma le feu de la discorde parmi le clergé de France ^ excita contre plusieurs personnes et plusieurs corporations respectables une persécution que Louis xrv eut la maladresse de seconder de toutes ses forces , et qui ne cessa qu'à l'époque de l'expulsion des jésuites. Ce P. Letellier y qui maîtrisait les consciences du roi et de toute sa cour , mit un jour à découvert une partie de ses opinions religieuses. Quelqu'un opposait à sa doctrine celles de saint Paul ^ de saint Augustin et de saint Thomas; il répondit: Saint Paul et saint Augustin sont des têtes chaudes
' Fragmens de lettres de Charlotte-Elisabeth de Barière , tom. II, pag. Q33.
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qu^on mettrait cuijourd^hui à la Bastille. A iVgard de eaint Thoma%y voue pùupez penser quel cas Je fais d^un Jacobin^ quand Je ni^embarrûise peu d^an ap&tre '•
Voici e&core quelque traits qui etractériseiit cette dernière période du règne de Louis kit et des mœurs de sa cour.
ft Que ne puis-^je vous donner toirie mon exce perieoce ! écrirait madame de Maintenbo à cr u«ie de ses amies; que ne puis*je tous faire a voir Feimui qui dévore les grands > et la pehie cr qu'ik ont à remplir leurs joumëes ! Ne voyee^ ce vous pas que je meurs de tristesse dans une a fortune qu'on aurait peine à imaginer * ? »
a Le roi me garde à vue* Je ne vois qui que (i ce soit y écrivait-elle encore» Il ne sort point ff de ma chambre. Il &ut que je me lève à cinq cr heures^ pour vous écrire. » Et dans une autre lettre elle disait : « Je ne le sens que « trop ; il n'est point de dédommagement pour (c la liberté ^. n
En parlant des intrigues des courtisans , elle écrit que « ces gens^là sont tantôt trompeurs
' Mémoires secrets sur le règne de Louis XI F, par Duclof » tom. I , pag. 143^ édition de 1808.
* JMtresde umtbatê do MmiMenùn, tom. m, pi^. i5s. ' Idem, tom. 11 , pag. 160 ; tom. iv , pag. 166.
(c et tantôt trompés^ et souvent l'mn et Fau- « tre '. »
« Je ne suis point pointée k la méfiance^ dtt- « elle ailleurs^ et j'aurais vécu long^tèmps sans « croire les hommes aussi niauvais qu'on le dit ; « maie la cour change les meilleurs.... Presque (< tous noient leurs parens^ leurs amis^ pour ce dire un mpt de plus au roi et pour lui mon- (( trer qu'ils lui sacrifient tout.... Ce pays est « effiroyable^ il n'y a point de tête qui n'y « tourne...** Je vois > j'entends des choses qui « me déplaisent ou qui m'indignent. Nous avons (( des assassinats de sang -froid , des envies « sans sujets ^ des rages^ des trahisons sans rea- « sentimens^ des avarices insatiables, des dé- , i( sespoirs au milieu du bonheur , des bas^- « sesses qu'on couvre du nom de grandeur <c d'âme. Je me tais ; je n'y puis penser sans émet portement ». »
Les bassesses dont parle madame de Main*tenon étaient en effet le caractère dominant des habitués de la cour de Louis xiv. Pour s'en con^ vaincre, il suffit de lire les nombreux mémoires de ce règne ; ceux qui les écrivaient se faisaient
* Lettres de madame de MaùUenon, tonu ii , {Mg. i36. ' Jdemj, tôt*. IV, pag. 4» 3fii; tom.. ^9 P<>g- ^5 ^**^- "» pag. ao5, 206.
254 HISTOIRE DE PARW*
gloire de leur turpitude.* Quel mépris, quelle humiliation ne bravaient pas les grands seigneurs de cette cour pour obtenir des pensions , des dignités f des décorations !
Le comte Bussi - Rabutin , dans une lettre adressée à madame de Montmorency , le 8 octobre 1677, lui dit à propos d'intrigues de cour : Je suis y autant que je puis y du parti du plus fort \
Il faut y disait bassement le maréchal de Villeroi , gouverneur de Louis xv , il faut tenir le pot de chambre aux ministres tant qu^ ils sont en place , et le leur verser sur la tête quand ils n^y sont plus* Il ajoutait : Quelque ministre qui vienne en place ^ je déclare d^ avance que je suis son serviteur^ son ami , et même un peu son parent ^.
Il serai t difficile de trouver aujourd'hui dans la classe la plus abjecte delà société, des êtres qui fissent parade de sentimens aussi vils, aussi méprisables que ceux dont se vante ici un courtisan et même un gouverneur de Louis xv.
Ces actions ne deviennent excusables que
• Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi^Rabutin ,' seconde partie , pag. 5o.
' Mémoires secrets sur le règne de Louis XI F, par Dudos, i^dition de 1808, pag. 194..
lorsque le besoin les commande; mais^ lorsque c'est la vanité, elles sont ignominieuses.
L'étrange honneur des nobles se maintenait invulnérable. Les traits qui couvrent d'infamie les hommes des autres classes de la société' ne les atteignaient point. Un noble pouvait se livrer aux actions les plus viles, les plus criminelles , sans cependant cesser d'être^ illustre. On n'accordait delà considération qu'à la naissance souvent de mauvais aloi, qu'aux emplois quelquefois vils, qu'à la richesse, qui n'était pas toujours justement acquise. Avec de tels principes , une nation ne peut avoir ni morale ni élévation d'âme.
Voyez ces courtisans aspirer avec ardeur aux avantages de la domesticité, s'honorer d'être avilis 1, solliciter des brevets d'affaires, des au-
' Le cardinal de Polignac ayant reçu du roi Texpectative d*une pension de six mille liyres , lui en fit ses remercîmens , et lui dit que , quoiqull fût comblé de ses grâces , il ne pourrait se croire parfaitement heureux que quand il aurait Thonneur d'être son domestique. ( Nouveaux Mémoires de Dangeau, p. 2^0. )
Un homme de qualité maltraitait un yalet de pied de Lo^is xiT ; ce prince , entendant des cris derrière son carrosse , demanda ce que c*était : Ce n'est rie/i-, sire, répondit cet homme de qualité , ce sont deux de vos gens qui se battent, « Ce vil courti- •c san , dit Saint-Foix , méritait que Louis xiv le dégradât de cr noblesse. » Mais n*aurait-il pas déshonoré les demiéces classes de la société ?
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baines y de» confiscations^ s'enrichir aux dëpeos de malheureuses faroiUes, et en partager les dëpouilles avec les limiers d'affaires qui leur en donnaient les avis. Le duc de Guiche obtint par cette voie la confiscation des biens que des Hollandais avaient en Poitou '•
L'abbé de Polignac^, le plus avide des courti- %»ns y obtint la confiscation de» vaisseaux de Dantzick , et celle des biens de M. de Ruvi-
Madame la duchesse d'Harcourt demande et obtient la succession d^un nommé Foucault^ qui s'était suicidé 9 etc. ^.
Le sieur dé M asgontier demande à Louis nv la succession du sieur Martin de Esnos^ qtti, revenant d'Amérique et passant à Paris ^ y était mort en 1 7o5. Le roi disposait de cette succession en vertu du droit d'aubaine 4.
On jouait beaucoup à la cour de Louis iuv : ce roi aimait les gros joueurs.
Il alimentait par son exemple cette source fécoxide en immoralité. On jouait par goût , on
» NoUpeaux Mémoires de Dangeau, par Lémonte^^ , p. i45' ■ Idem, pag. 14.7, ai 3.
' /dbn, pag. 5i.
^ Disêertaihn sur le droit d^auimne, paf Emriianael Gama , av«cat au Parlement , pag. 26»
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jouait par dësœavremént , pour se déseonuyer , et sartout pour complaire à ce roi ^ qui payait cette complaisance aux dépeDS de ses finances , et dédommageait les pertes ënormies de ses courtisans en tolérant leur mauvaise foi ; ear os tri« clmit au jeu. Ces bassesses , comme celles d'un seigneur dont j'ai parlé qui vola les ckevaux du roi , étaient tournées en plaisanteries. « Fer- « sonne , dit Saint-Simon y n'était pltts au goût
u du roi que le duc de C ^ et n'avait usurpe
a plus d'autorité dans le monde. Il téait très- « splendide en tout , grand joueur , et ne s'y ce piquait pas d'une fidélité bien exacte. Phi*^ « sieurs grands seigneurs en usaient de même, n Les femmes de la cour n'étaient pas plus sera*puleuses ; mais lorsque la dévoticm fut devenue une mode à la cour ^ « les joueuses^ en se quit- « tant y prononçaient une formule par laquelle f( on se faisait un don réciproque de ce qui au- .ff rait pu, dans la partie , ne pas être légitimecr ment gagné. Cet art de frauder Dieu^ prati- « que par tant de pieuses harpies jusque dans ce les cabinets de madame de Maintenon , m'a « paru le trait le plus éminemment caractériser tique.
a La tolérance alla plus loin encore : des bance dits f que nous ferions chasser de nos anticham- VII. i 7
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« bres^ jouissaient d'honorables familiarités ^ a Les Pomenars^ les Charmacë^ les Falari^ li poursuivis pour des crimes ignominieux^ tels a que le vol et la fausse monnaie ^ étaient ^ à la ce faveur d'un nom connu et d'un cynisme amnct sant , admis et fêtés dans les compagnies tes « plus hautes et les plus précieuses ' « »
L'auteur des Mémoires du duc de Grammont parle en plaisantant des escroqueries que ce duc faisait au jeu ^«
Les grands seigneurs ne craignaient pas d'avoir des domestiques qu'ils savaient être voleurs et assassins. Le comte de Bussi-Rabutin ayant été volé^ soupçonna un gentilhomme de ses domestiques : ce Je soupçonnai fort ce gentilhomme de w qui la vie avait été jusque-là (celle)d'un filou^ » •, - .
■ Essai sur P établissement monarchique de Louis XIF, par JLiëmontey, pag. 4^7, 4^8. •
* Yoici le portrait qu^en fait le duc de Saint-Simon : m grand « escroc et grand faiseur de dupes au jeu ; de Fesprit , des gas- « connades , de Timpudence , de Teffronterie , de la bassesse et «c de toutes les misères à Fayenant , dont ses propres mémoires, flc faits et avoués par lui , font Une foi singulière. Avec tout cela, « fort dans le grand monde , et de la cour , etc. »
Il avait soixante-treize ans , lorsque , pour la première f<MS , sa femme lui fit réciter son Pater, Cette prière est belle, disait-il ; qui Va faite ? (^Nouveaux Mé^noires d0 Dangeau , par Lémontey,pag. 76, 76.) ' Mémoires de Bussi^Rabutin , tom. i , pag.. 281.
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AilleuFgy le même comte parle d'un autre de ses domestiques qui lui avait servi d'ëcuyer pea^ dant plusieurs années , soldat de fortune dont il vante la bra:voure et Famitié ; il ajoute qu'il était a adonné à tous les vices > et que le vol et l'as- (( sassinat lui étaient aussi familiers que la boire « et le manger'. »
Quelle idée doit-on se faire du caractère moral d'un comte qui estimait et gardait auprès de lui un homme qui ^ à sa connaissance , était voleur et assassin ?
Ces &its et ce que j'ai rapporté dans le para^ graphe précédent sur la conduite déréglée des pa* ges et des laquais ^ expliquent pourquoi Molière, Regiiard , Dancourt , ete., n'ont fait , dans leurs comédies > figurer que des valets fripons^ et même ont voulu donner à leurs friponneries des cou-» leurs agréables.
Les seigneurs volaient comme leurs valets.
Pendant les £ètes magnifiques célébrées à Versailles lors du mariage du duc de Bourgogne , où les princes et les courtisans , courbés sous le poids de leurs habits brillans d'ouvrages de broderie et de bijouterie , ressemblaieikt à des boutiques ambulantes , des filous^ alléchés par l'abondance d'or et de pierreries mis en étalage ,
> Mémoires de Bu$si^Rabuâin , tom» i , p«g. 35i.
filant un butin immense , eurent même F au^ce de couper un morceau de la robe de la duchesse de Bourgogne pour lui enlever une agrafe de diamans. Le chctalier de Sully surprit sur le lait un des voleurs; c'était un homme de la première qualité* Ou jugea qu'il avait voulu se procurer de quoi payer son habit , et k rm. lui fit
grâce ■ •
Ces habitudes féodales ne furent pas le& seules qui se conservèrent en France sous le règne de Louis XIV. Ce roi , par des recompenses et des titres pompeux distribues à propos ^ était parvenu à désarmer la féodalité dans son action contre la monarchie ; mais y malgré les moyens répressifs des grands jours , elle agissait encore fortement contre le peuple ; et , sous le règne de Louis XIV, on pourrait citer, de la part de la noblesse , des attentats dignes dé& temps de Louis VI ou Louis vu.
Le chevalier de Lorraine, qui jouissait dequatre riches abbayes , exerçait une tyrannie extrême sur tous lés habitans de ses terres , et surtout dans le lieu de Fremont, où il avait une maison de chasse. A sa mort il ne fut guère regretté. On l'avait violemment accusé d'avoir emprisonné
Madame, épouse du frère de Louis xiv. Néan-
* Galerie de Pandenne ceur, ton», f, pag. acKi^
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moins , ce roi ne laissait pas > en allant à Fontainebleau» ou à son retour, d'aller dîner àFremont che;6 ce scélérat ' .
Plusieurs courtisans faisaient le métier d'espion , et n'avaient pas honte de recevoir , pour prix des apis qu'ilsdonnaientauroi , des sommes considérables. On trouve dans les Mémoires de Dangeau plusieurs exemples de cette turpitude*
M. de Termes .était soupçonné d'être espion 4e la c(mr; le duc et la princesse de Conti firent aposter des Suisses qui le chargèrent si violem* ment de coups de bâton , qu'il en fut plusieurs jours au lit '»
Le prince Philippe mourut à Paris, le 2j septembre 1695 j et sa mort donna lieu à un Irait de vanité féodale digiae d'être cité. L'annotateur des Mémoires de Dangeau en parle ainsi : « Ce u prince , grand escroc et grand débauché , moutf rut fort promptement. On moralisait là-dessus (f en présence de la maréchale de M eilleraye , li avec grand doute de son salut. Je vous assure , u dit la maréchale £>rt séiieusement , qu^d des K gens de cette qualité^là , Dieu y regarde bien a à deux fois pour les damner^* »
• Nouveaux Mémoires de Dangeau, par Lémontey , p. i45 ' Idem, pag. 11.
' Idem, pag. Sa.
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M. Da<]ue9zioi , fna|tÉ*e des requêtes , dans use débauche quHl fit un lundi gras > résolut de mettre le feu à la Place-Royale dont sa maisên faisait partie; il n'y eut, grAce aux sec<mrs qu'on y porta avec promptitude , que celte maison , ïîmnmée le Papillon de Castre , qui fut brûlée. * Les ndbles maltraitaient encore les sergens qui venaient, en vertu d'arrêt et au nto "an roi, saisir leur mobilier. M. de Maurevel, le *i I février 1689, tira des coups de pistolet sur des sdrgens qui saisissaient les chevaux de son || écuî^ie, et en tua deux ; le roi lui fit grâce <•
L'archevêque de Lyon , M. de Villeroi, joignait à cette fonction ecclésiastique la fonction temporelle et militaire de lieutenant de iroi dans le Lyonnais j et , par un ancien abus dont j'ai cite tant d'exemples, il associait l'épée à la crosse. Il commandait à Lyon avec une autorité absolue, ce vivait magnifiquement , avait -un équipage ae (c chasse : tout tremblait sous lui , la ville, les « troupes, j usqu'à T intendant • . . C'était utt petit « prestolét, à mine de curé de village, aussi a haut que son frère était souple; il le menait « à la baguette, et son neveu au bâton-. • Ufi^* (f peu archevêque^ et moins commandant que
' Nouvectux Mémoires de Dangeau, par Lémontey i pag* 4^ et 47.
« roi de ce§ provinces. On peut le considérer, « dit l'annotateur des Mémoires de Dangeau , (f cooiine le dernier seigneur qui ait été en « Frajace, » c'est-à-dire le dernier qui ait exercé la puissance féodale dans toute sa plénitude. Il mourut en juin lôgS'.
Si l'archevêque de Lyon exerçait dans le Lyonnais la, puissance féodale, M. de Canaple, qui lui succéda dans ce commandement , y jouait le r^e de l'archevêque. Il donnait des dimissoires, prétenduit user de la juridiction ecclésiastique; fit^^en parcourant les rues de Lyon dans son caiv irosse , il ne manquait pas de donner sa bénédiction aux passans.
Il existait un autre exemple de la toute-puis- .aance féodale dans l'abbé de Vatteville, qui exerçait dans la Françhe-domté une espèce de sou- -veraineté que le roi n'osait pas contrarier. Cet .abbé, qui mourut le 4 février 1709, « était prê- « tre, chartreux - profes , avait fui son couvent ce après avoir tué son prieur. Il se fit circoncire , « devint pacha , commanda en Morée l'armée a turque contre les Vénitiens , trahit les mahou jmétans , fut absous par la cour de Rome , çt « rendu susceptible de posséder tous bénéfices.
' Nouveaux Mémoires de Dangeau, pss Lëmontey, pag. 79 ^
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« ïl revint en Franche-Conitë , se lia d'intri- « gué avec la reine- mère ^ et favorisa de tout « son pouvoir la conquête de cette province. Il t( eut de Louis xiv la nomination à l'arclievéché a de Besançon ; mais le pape refusa les bulles, ce II vécut en gr^nd seigneur : grande meute, H belle écurie , grosse table , force compagnie 9 te et surtout , et sans se cac^er^ fort peu ckâlié i< dans ses mœurs ; grand tyran chez lui > et « tenantlesin^endans en respect. Ceux-ci avaient « les yeux fermes par ordre de la cotti\ »
Cette ^è&pèce d'âl^bé^ de moine ^ de seigneur , de gouveameur .de province, de 'tyran, ^ftmî^ faire des apparitions à la cour y où il était reçu avec considération par le roi. Il se faisait à «'aller montrer quelquefois cbez les chartrevx de Paris , et à. les morguer '•
C'est à la classe ecclésiastique que la feo- -dalité s'était le plus fortement cramponnée. Louis XIV obligea les chanoines^omtes du chapitre de Sainte Jean-^de«Lyon , h s'agenouiller lorsque, pendant la célébration de la messe, 00 élevait l'Ëucbaristie. Ces chanoines-comtes, trof pobles pour adorer Dieu comme les autres chretiens , quoique maintenus dans ce drc^t impi^ et féodal par un arrêt du conseil , du aS août
* Nouveaux Mémoires de S^angeau , par Lémontey> p* <^
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ï655, y renoncèrent par Feffet des reproches de ce roi et par la crainte de lui déplaire ».
Ce ro^ abolit , en 1687 , un pareil usage religieusement ccmservé par les chanoines de Verdun ; ils ne se mettaient point à genoux pendant l'éleVation , et assistaient la tête couverte aux processions ^.
L^abbé Lorenchet , en i685 ^ amoureux de la femme d'un charron y charge son valet de marchander avec trois hommes le prix qu'ils demandent pour assommer le mari de cette femme ^. .
L'abbé de Potnpadouip » qui mourut le 6 novembre tjiOf faisait di^e dans les antichambres son bréviaire par son domestique^ aiCquel ^ outre ses gages ^ il donnait une rétribution particulière 4.
Les princes et princesses ne communiaient point avec des hosties données au cèaimun des chrétiens ; il leur fallait des hosties choisies.
' Description de la France et du Lyonnais , par Pigsibiol. — Description des principaux lieux de France, tom. vi» pag. 262 , 265. — Lettres choisies de M, Simon, pag. 200 , etc.
* Nouveaux mémoires de Dangeau, par Lémontey , p. 3o.
^ Supplément aux Mémoires et Lettres du comte Bussi^Ma" butin, deuxième partie, pag. 128.
^ Nouveaux Mémoires de Dangeau, par Lémontey, p. 207,
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i( Madame la Dauj^iine fit ses Pâques à la pa- « roisse , lit-on dans les Mémoires de Dangeau ; tt il arriva une chose extraordinairt : c'est (c qu'il y eut deux consécrations^ parce qu'on « avait oublié d'abord de présenter Vhostie « choisie pour la communion de madame la (V Dauphine ■. »
On voit que si Louis xiv abattait de temps en temps quelques branches honteuses de l'arbre féodal^ il en laissait subsister beaucoup d'antres.
Au tableau des mœurs de la cour , Cadsons succéder celui des mœurs de Paris. Ce dernier est ordinairement la copie du premier.
La Bruyère a fourni plusieurs traits qui caractérisent les mœurs des Parisiens de cette époque. Il parle des sociétés ou coteries qui ont leurs lois^ leurs usages^ leur jargon et leurs mots .pour rire , et où les membres se trouvent entièrement étrangers aux autres coteries de la capitale ; de la grande et de la petite robe , dont la première se venge sur l'autre des dédains de la cour et des humiliations qu'elle y essuie ; de ces jeunes gens <c qui se cottisent et rassemblent, f< dans leurs familles , jusqu'à six chevaux pour <i allonger un équipage, qui avec un essai ui de
> Nouveaux Mémoires de Dangeau , pag. i4*
<c gens de liirrees y où ils ont fourni chacun leur « part , les fait triompher au Cours ou à f^inr « cennes. » Ils s'apauvrissaient pour paraître riches un instant.
Il peint l'orgueil nobiliaire de certains Parisiens, leur fatuité 9 leur empressement à ra-^ conter leurs bonnes aventures auprès des dames, à imiter les . manières > les travers, les folles dépenses des courtisans ; à se rechercher avee impatience et à ne se rencontrer que pour se dire des riens.
Il peint leur ignorance sur certaines ma-« tières, liotammeat sur l'agriculture. «A Paris, <( dit-il , on distingue à peine la plante qui porte a le chanvre, d'avec celle qui produit le lin,, « et le blé-froment d'avec les seigles ' . w
Une gravure, publiée en i643, présente une vue du cours occidental de la Seine ; elle a pour premier plan lemilieu du Pont-^Neuf. Cette gravure ^t dont, l'auteur est Délia Bella, donne une idée des mœurs du commencement du règne de Louis XIV ; en voici les principales scènes :
Sur le trottoir de ce pont , du côté d'aval et de la rue Dauphine , on voit des duellistes qui .se battent en plein jour ; des combattans sont blessés , étendus à terre ; d'autres travaillent
' Caractères de La Bruyère, tom. i , cbap. vu.
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avec fureur k «'arracher la vie : les pasaans voient avec indifférence cas meurtres.
Plus loin des voleurs sont arrêtés et paraissent avoir enlevé des manteaux.
Sur le terre- plein de la statue de Henri iv, est un charlatan entouré d'un groupe de curieui; un grand nombre de femmes élégantes arré-^ tent les passans sur le trottoir. Vers la partie septentrionale du pont^ on voit des gens qui se querellent, se frappent; d'autres qui tiennent un étalage de marchandises^ etc.
Sur le trottoir du côté opposé ^ à l'entrée du •quai des Orfèvres^ un charlatan^ monté sm* une table 9 débite ses drogues^ et de jeunes filous volent dans les poches de ceux qui reotourent
Au milieu de la route on voit passer des gardes^ armés de casques^ de cuirasses et de longues piques^ qu'ils portent sur les épaules; des carrosses magnifiques ^ des mendians qui les suivent le chapeau à la main. On y remaïque la voiture nommée hoquet^ alors récemment inventée par Pascal.
On y voit plusieurs personnes à cheval^ plusieurs autres à pied, des estropiés, des filles publiques, des mères allaitant leurs en&ns, des polissons qui jouent , d'autres qui se battent , etc. , etc.
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Une lettre lon^ie et détaillée^ écrite^ sous le règne de Louis xiv^ par un étranger qui avait séjourné long-temps dans cette capitale^ me fournira la matière principale des mœurs des Pa-** rîsiens.
Les habîtans sont^ dit-il ^ logés jusque sur le» ponts de la rivière et sur les toits des maisons. Les femmes qui n'enfantent que des braves^ commandent plus que l€S hommes.
L'auteur parle des voitures de places^ du bniit qu'elles ftnt^ et de leur grand nombre.
(( Elles sont délabrées et couvertes de boue ; les « chevaux qui les tirent mangent en marchant ; <v ils sont maigres et décharnés. Les cochers K sont si brutaux , ils ont la voix si enrouée et si nr effroyable^ et le claquement continuel de leur <( fouet augmente le bruit d'une manière si hor- « rible ^ qu'il semble que toutes les furies soient (f en mouvement pour faire de Paris un enfer. »
Il parle du tintamarre des cloches nombreuses , qui , comme Ta dit Boileau : Pour honorer hê morts font mourir les pivans.
« Ajoutez les hurlemens et les cris de tous « ceux qui vont dans les rues pour vendre des « herbes , du laitage , des fruits > des hail- « lons^ du sable ^ des balais^ du poisâon^ de <c Feau^ etc.... Je n'ai jamais vu un si grand
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ce nombre d'ayengles ; ils vont p^ toute la ville (c sans guide 9 et marchent plusieurs ensemble^ cf parmi ui^ infinité de cliarrettes ^ de carrosa ses y de chevaux , avec la même sûreté que a sHls avaient des yeux aux pieds.... ils ne (X manquent pas de tourmenter , dans toutes les u églises y les fidèles à qui ils demandent l'aua mône avec une tasse de cuivre dans une main c( et un bâton dans l'autre
<c Les maisons semblent ici bâties par des u philosophes plutôt que par des architectes ^ (f tant elles sont grossières en dehors ; mais elles ce sont bien ornées en dedans. Cependant elles a n'ont rien de rare que la magnificence des tace pisseries dont les murailles sont couvertes^ (c n'étant pas, en France, d'usage de les em- « bellir par des sculptures.
u Les chevaux ont le pas devant Les laquais , « étant la mode ici de les mettre sur le derrière « du carrosse en croupe^
« Ce n'est point exagérer de dire que tout « Paris est une grande hôtellerie : on voit parce tout des cabarets et des hôtes ^ des tavernes a et des taverniers ; les cuisines fument à toute H heure , parce qu'on mange à toute heure.. •• « Les tablas sont abondantes ; ils ne mangent (C jamais seuls; ils aiment à boire de petits
TABLEAU MOHAL. 37 I
« coups^ mais souvent; et ils ne boivent jamais f< qu'ils n'invitent leurs convives à foire de « même. Le menu peuple ne s'enivre que les a jours de fête qu'il ne feit rien ; mais il tra- <' i^ille les jours ouvriers avec assiduité. Il n'y « a pas un peuple au monde plus industrieux et « qui gagne moins^ parce qu'il donne tout à son « ventre, à ses habits; et cependant il est tou- « jours content.
« Le luxe est ici dans un tel excès, que qui « voudrait enrichir trois cents villes désertes, « il lui suffirait de détruire Paris. On y voit « briller une infinité de boutiques, où Ton ne « vend que les choses dont on n'a aucun besoin ; « jugez du nombre des autres où Ton achète <f celles qui sont nécessaires.
. « Quoiqu'il ne pleuve pas , on ne laisse pas de « marcher souvent dans la boue; comme l'on « jette toutes les immondices dans les rues , la « vigilance des magistrats ne suffit pas pour les ff faire nettoyer. Cependant les dames ne vont ^< plus qu'en meules. Autrefois les hommes ne « pouvaient marcher à Paris qu'en bottines.
« Un Espagnol , les voyant en cet équipage le w jour de son arrivée, demanda^/ toute la ifille « partait en poste»
« Les femmes aiment ici les petits chiens avec
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H une passion extrême ^ et elles Its caressent ce avec autiEint fie tendresse que s'ils étaient de « la race du chien qui suivit Tobie.... Les a. chiens de Boulogne passent présentement pour a laids et insupportables. On ne caresse j^us H que ceux qui ont le museau de loup et les (c oreilles coupées ; plus ils sont difformes ^ plus (( ils sont honorés de baisers et d'embrasse* c( mens.«.. Les femmes ont aussi le privilège de cr commander à leurs maris et de n'obéira perce sonne Il y en a qui écrivent et qui font
« des livres ; les plus sages font des enfàns ; les i< plus pieuses consolent les affligés ; les plus so* (c bres mangent par jour autant de fois que les (f Musulmans font oraison ^ étant la coutume « du pays de saluer le soleil levant^ le pain ^ « la main.
ce Elles s'habillent toutes avec beaucoup de « bienséance ; on les voit à toute heure ; elles (C aiment la conversation des personnes gaies; « elles v#nt à la ville comme il leur plaît. La ti porte de leur maison est toujours ouverte à (t ceux qui y sont entrés une seule fois.*.
(C II y en a quelques-unes qui , en sortant de w la maison , oublient de fermer la porte , a» « mépris des voleurs, parce qu'elles porteotsnr (C elles tout leur patrimoine. ••
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«r Les plus nobles traînent par derrière une K longue queue d'or ou de soie , avec laquelle « elles balayent les églises et les jardins. Elles i< ont toutes le privilège d'aller masquées en « tout temps ^ de se cacher et de se faire voir « quand tl leur plaît; et^ avec un masque de ve^ « lours noir; elles entrent quelquefois dans les a églises comme au bal et à la comédie^ cachées « à Dieu et à leurs maris ■• »
t( Les plus belles commandent en reine ^ à tf leurs maris comme à des sujets^ à leurs amans « comme à des esclaves : elles ne savent ce que (< c'est que de donner le lait à leurs enfans.
« Elles donnent et reçoivent facilement de a l'amour; mais on n'aime ni long -temps ni
' Ces masques , dont Fusage remonte au temps de Françbis i«'. ou de Henri n , étaient employés par les dames de la cour et de la nile , poiu* oonserrer la blancheur de leur teint. J^ai déjà eu occasion de parler de cette mode , qui commençait à passer sous la fin du règne de Louis xiv , mais qui se soutint encore un peu pendant la régence.
JTai vu deux de ces masques : ils étaient , comme le dit Fauteur cité , de velours noir ;\ils se ployaient en' deux , comme un por* tefeuille ; aucune ligature ne les fixait sur le visage ; mais , & Teudroit de la bouche , s'avançait une petite verge de fil d*archal , terminée par un bouton 'de verre. Cette verge , qui entrait dans la bouche de la personne masquée , suffisait pour contenir le masque , et changeait , disait-on , le son de sa voix : ils étaient doublés de taffetas blanc.
VII. i
^ assez On ne voit presque jamais ici de ja^
ff loux , rarement un homme qui se croit mal- (? heureux pour l'infidëlitë de sa femme ; tresse rarement une fille qui sacrifie k Diane, déesse (t de la chasteté.
« Le baiser qui en Turquie , en Italie cl en (c Espagne est le commencement de l'adultère,
« n'est ici qu'une simple civilité On ne fait
cf point de visites où Ton ne mêle des baisers, cf L'adultère y passe pour une galanterie, « même dans l'esprit des maris^ qui voient tranff qùillement faire l'amour à leurs femmes.
(c Les tailleurs ont plus de peine à inventer ce qu'à coudre; et, quand un habit dure plus que ff la vie d'une fleur , il paraît décrépit. De là i< est né un peuple de fripiers, qui font profe^ 14 sion d'acheter et de vendre de vieux haillons H et des habits usés» Ils vivent spleadideineiit (( en dépouillant les uns et les autres ; eommoi( dite assez singulière dans une ville très^peu- (c pl^ , où ceux qui s'ennuient de porter longn tem]39 le même habit trouvent à le changer, ce avec une perte médiocre ; et où les autres qni w en manquent ont le moyen de s'habiller avec fc une petite dépense.
({ La civilité est plus étudiée en France que « dans le royaume de la Chine; cm la pratique
N arec beafacoup d'agrément parmi les personnes « dsipiaHte; ks bourgeois ynielent de Vaffec-* « tadoQ^ et le peufile- s^cn acquitte grossièreté méat ; ehaeun en iait nn arf à sa. modie. On «f troupe des maitree qui montrent he cérémo'^ « nieê..m.. Une femmes asser bien fiiite^ s^offrit « de me tiendra des compHmens ^ et de me les « domser à bon marcbe^ Gettefentmeya dans les « maisons, y déploie sa marchandise-^ et gagne « de quoi ▼W»e,
t Le luxe et la bomie chère seraient ici deux « Imtks plutét que deux mvux^ s'il n'y arait « que les riches qui Tecussent splendidenient ; « mais la jalousie les a fait passer aux antres , « à qui ils deWeiMieiit ruineux. Ainsi , il semble «t que Parie aip|>roche continueUement de sa fin^ * « s'il est vrai ce qu'a dit un ancien : Que la dér ^ pense excessif^ est le signe évident d'une cité tt momxmte* Mais présentement-que les laquais <c et les cochers commencent à porter l'écaidate « et les plumes f, et que l'or et l'argent soni: de- « T^nus CQmBi<unai juaqiie sitr leum habits y \\ y « a appoirence que l'on yerra^ finir le luxe ex- « eessif^ n'y ayant rien qui âisse tant mépriser « les habits doi?és aux personnes nobles^ que u. de le& voir sur le corps^desideraiers hommes « du monde.
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a Tout le monde s'habille avec beaucoup de «( propreté : les rubans, les miroirs et les den- (i telles sont trois choses sans lesquellesles Fran- « çais ne^ peuveat vivre... Le luxe démesuré a « confondu le maître avec le valet, et les gens « de la lie du peuple avec les personnes les plus « élevées. Tout le monde porte Tépée...
« . Les hommes ne portent point de barbe " ni «leurs propres cheveux, et ils couvrent avec « beaucoup de soin les défauta des années , ce u qui leur donne une jeunesse perpétuelle. De- (c puis que la perruque a été reçue, les cheve- « luxes des morts et celles des femmes se ven- (( dent cher.
Il dit ailleurs « que les hoinines , aussi vains « que les femmes, avec. leurs plumés et leurs « perruques blondes, cherchent à plaire... La « mode est le véritable démon qui tourmente (( cette nation^... On portait les perruques à k
* Sous Henri iv , on portait la barbe tout entière; sous Louis XIII , elle se réduisit à la moustache eflSlée , et à un bouquet de poils sous ]» lèvre inférieure. Sous Louis xiv , les idoostaches se maintinrent encore , mais le bouquet de poib disparut. Les princes , les courtisans , les militaires , les évêques gardèrent leurs moustaches. Bossuet, fénélon, etc., la portaient. Elle ne consista bientôt que dans un trait léger , laissé de chaque edté de la lèvre supérieure. Le roi , vere Tàn 16S0 , la it entièrement disparaître : il fut imité.
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« française , maintenant on les porte à l'espa- (( gnole. . . . • Les Français ne portent plus d'épée,
w mais des cimeterres " Les petites mon-
« très ont été recherchées ; elles sont aujour- (( d'huî ridicules^ et les grosses sont le plus à « la mode. »
Il nous apprend aussi que les hommes se peignaient publiquement dans les rues , que le;s femmes portaient à la main un petit miroir.
« Il n'y. a pas de peuple plus impérieux et a plus hardi ; ils ( les Parisiens ) se sont donné ït eux-mêmes le bruit (la réputation) de ne « rien faire le soir de ce qu'ils ont promis le « matin ; ils disent que ^ les seuls au monde ^ i( ils ont le privilège de manquer de parole^ (( sans craindre de ne rien faire contre Fhon- « néteté.
* « Qael homme est<-ce que je vois qui ae promène triste et « rêveur , ses bras branlans ? lit-on dans un livre publié sur la « fin du règne de Louis xiv ; c'est une plaisante figure ; il n'a ce niépée, ni carme, ni fiants ; on dirait qu'il ne sait pas corn- « ment on se met à Paris.
« Quand le savetier a gagné , par son travail du matin , de « quoi se donner un ognon pour le reste du jour , il prend sa « longue ëpée , sa petite cotille ( espèce de collet à l'espagnol ) « et son grand manteau noir , et s'en va , sur la place , décider « des intérêts de TÈtat. » {Entretien du diable boiteux et du diable borgne, pag. lo et 269 imprimé en 1707.)
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M Les mauTatses choses «ont plus •obères que « les faonoes; les figues sont de ce nomlire; ^ elles se Tendent plus que ie% ^melons eux Espace gne«.... Les «oranges et les ckrons tienneiit le H preittier rang «ntre l6ç choses qiii se vident « cher... On ne trouve bon que ce qai eoùte (I beaucoup.
« Le yin est à un prix médiocre quaad il est « aux portes de la ville ; mais d'abord qu'il €9t M entrée iil se chaprge en or potable. tJne petite m mesure vaut plus à Paris qu'un baril à la i( campagne.
ic Si TOUS venez rjamaia à iP^ris y gardez-^ns i< de ipettre le pied dans les 'boutiqiies 6k f oo m Tend des choses inutiles. B'abovd que le ina^ u chand tous a fait la description de ses mar- H chaqdîses, avec plusieurs paroles précipitées^ « il vous flatte et vous invite insensiblement et « arec beauc<mp de rev^r^nces à acheter qael- « que chose 9 Çft à la fin il parie tant, quil vous (ç ennuie et étourdit. Quand on entre dans sa H boutique;^ il comipençe par montrer tout ce « qtt'<m ne veut pas^ &isant Toir ensuite ceqo^n n demande; alors il dit et fait^ bien, que vous H dépensez tout votre argent , en prenant la Ina^ (f chandise qu'il vous donne pour plus qu'ôUe ce ne vaut. C'est «par oe inay^enqu'U scrpayede
a sacÎTilite et des peines continuelles qu'il prefi4 « à montrer inutilement^ et cent fois par jour, M sies marchandises à des curieux qui yeulent (f tout voir MUS acheter..*
¥ Pendant le carême , le peuple court le matin ce au sermon avec uue grande dévotion , et l'ace près-diner à la comédie , avec le même em-r i( pressement. Il y a ici trois théâtres. ••.. Sur M Tun y r<xn représente des spectacles en musi- (( que ^ et les autres deux sont remplis, Fun par « les comédiens français , l'autre par les corné- (f diens italiens.. •• La foule se trouve au théâtre ff <^h l'on rit davantage^ c'est pour cela que les tf, x:omédi^ns. italiens profitent plus que les co- « im.édi^i^ fraxiçai^ de la simplicité populaire.
9 Les solliciteurs^ les charlatans ^i les joueurs « .et les laquais fojjit un des plus jbeaux oruemens ce de Pjaris. »
L'auteur de x:ette lettre parle ensuite du Par j^is de Justice , qui^u'est, dit-il, fréquenté que par ceux qui défendent leur bi^n , ou qui veu-^ lenJt xivoir celui des autres* Il fait ensuite VLa tableau hideux dea procureurs , des avocats et de la jurîsprudeuce variable du barreau de P*ris.
Il pastse .aux médecins de cette ville, se récrie .contre leur ignorance , et dit : Ce que J4 trouve
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(t injuste , c^est que Von paie également le mé^ decin qui tue et celui qui guérit.
H Le plus adroit exercice, dit-il , est celui de tr certains voleurs qu'on appelle ^/oz/«^.••• Us ce volent avec tant d'adresse, que s'il n'était <c honteux de se laisser voler , ce serait un plai-
tf sir de l'être par des gens si fins, si rusés
u Les filous sont toujours punis par les juges; « mais c'est quand on les attrape , et qu'ils ne « font pas leur métier adroitement. »
Les mauvais traitemens qu'éprouvaient alors les chevaux à Paris , n'échappent point à la censure de l'auteur de la lettre, a Ces animaux y « perdent, dit-il, leur fierté naturelle, et y deu viennent plus doux que les ânes d'Ârcadie.
K Les Français en font ce qu'ils veulent; ils les i< battent, ils les châtrent, et quand ils ne sa- (c vent plus comment les tourmenter, ils les ré- K duisent à la vilaine figure de singe, en leur cr coupant la queue et les oreilles. C'est de là w qu'est venu le proverbe, que Paris est le pa- (t radis des femmes^ le purgatoire des hommes, « et V enfer des chepaux. »
Il parle ensuite avec éloge de la dévotion du peuple et de la décence du clergé. <( Le peuple, « dit -il, fréquente les églises avec piété; les (c marchands vont demai|der à Dieu que leur
i( négoce prospère. Il n'y a que les nobles et les w grands qui y viennent pour se divertir, pour w parler et faire Famour; et Ton voit quelquece fois des hommes qui y entrent. avec des botce tes... On ne croit ici ni aux enchantemeAs, ni (f aux sorciers , et rarement aux possédés ' .
« On vend toutes sortes de choses, excepté « Fart de garder un secret. Les Français disent (« que c'est la profession d'un confesseur. »
L'observateur dit que les Parisiens aiment beaucoup la musique. (( Chacun chante plus dans « les places publiques, dans les jardins, que ce dans les maisons particulières. i>
Il parle des enterremens , et dit qu'un homme . qui se meurt est moins embarrassé de mourir que de payer le médecin qui le tue , et le curé qui Tenterre.
On compte cinq à six mille alchimistes à Paris.
Les cuisiniers sont aussi très*nombreux , suî* vant notre auteur. « Toujours sauces nouvelles, i< ragoûts inconnus ; et les Français , fatigués de ce se nourrir des viandes ordinaires, ont trouvé ce le moyen d'amollir les os décharnés des anice maux, et d'en faire des mets délicieux.
a Le chocolat, le thé, le café sont très à la <x mode; mais le café est préféré aux deux autres,
' Notre observateur était mal Ikformé.
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« comme un remède que Von 4it souv^raÎB concc tre la tristesse. Uoe dame apprit que soa mari <( avait été tué dans uue bataille, ^filf^ialku' te reuse que Je ««;«/. s'écria-4-elle; -vite s qu'on K m^4^porte mon café^ et elle fut cgiasolée*
« On vit chèrement ici ^ le pain e#t ban, )^^ ff et bien fait*
« Quoiqu'on soit dans une ville ^ abon4ante) ce qui n'a rien n*a rien; c'est-à-dire que Teaii •c et le feu sont interdits à ceux qui .h'oi4 pp^"^ <c d'argent, comme ils l'étaient aux criminels dû oc temps des Eomains. Je joe pense pas qu'il y « ait au monde un enfer plus terrible (jpi^ 4'être « pauvre à Paris, et de se voir continweUeraent ce au milieu de tous les plaisirs sans p^iUTioir e& « goûter aucun. Parmi cette grande aboodaiacC) a on trouve une infinité de misérables ^^ ^ « mandent l'aumône d'un Ion ^ui ferait ^"^ «c qu'ils chantent*
La foire de Saint-Germain est l'objet <les ^ servations de notre étranger... • « Une ifl&* K de marchands y étalent les marchAwdiçei 1^ (( plus belleset les plus riches. On y trouyetoutes ^c sortes de liqueurs, de vins etde Cjwifitur«»>«* ce de meubles précieux. Toute la ville y 7* P^^' ^ tôt pour s'y divertir qwe po»r acbeteir- \^ (f amans les plus rust^^ les £lles le$ plu$ j^^l^^
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ff 0t les £laafi les plus adix»ts y font une foule (c ccMotinitelle.... Il y arriye des aTentures sin- « giilièreSf en &it de vol et de galanterie. ..<, <c Autrefeis le roi y allait ; il n'y yieot plus.
« Les jeunes geas se dÎTeitissent à tous les « exercices du <xirps y surtout à la paume , dans « un lieu fermé et couvert» Ijes hommes ftgës « .passent le temps aux dés , aux cartes f et « âdire des nouy elles ; et les dames jeuen^t plus « oïdinairemeotqae les hommes ; elles font aussi « «quautilé de yisîtes ^ et sont assidues à toutes « les comédies. «.. Le peuple dépense un miilioi^ « cha<i[ue année pour se divertir au théâtre de M musique (l'Opéira)) et aux deux théâtres de tt comédies, j»
U admire ensuite^ comme une invention nou-* yipUe f Tusage d'éclairer pendant la nuit les rues de Paris avec des lanternes, et il parle des vok et de» assasrînats que l'on commettait, ditil, autrefois impunément à l'ahri des tén^ires.
Le jardin des Tuileries est admiré par notre étranger ; il parie avec éloge de son plfm , du luxe et de la gaieté des promeneurs. <( Dans « ce lieu si agréable , dit-il, on raille, on ba- (( dine, on parle d'amour, de nouvelles^ d'af-* « faires et de guerre. On décide , on .critique j^
« on dispute^ on se trompe les uns les autres ^ ce et avec cela tout le mondé se divertit. »
Les charlatans du Pont-Neuf ne sont pas oubliés* (( On y trouve une infinité de gens qui « donnent des billets : les uns remettent les (c dents tombées 9 et les autres font des yeux (c de cristal ; il y en a qui guérissent des maux « incurables ; celui-ci prétend avoir décou- « vert la vertu cachée de quelques simples « ou de quelques pierres en poudre pour blan- « chir et embellir le visage. Celui-ci assure qu'il (( rajeunit les vieillards ; il en est qui efiacent c< les rides du front et des yeux ^ qui font des er jambes de bois pour réparer la violence des « bombes. Enfin tout le monde a une applica- « tion au travail si forte ^ si continuelle y que le a diable ne peut tenter personne que les fêtes et « les dimanches. »
Les abbés et leur grand nombre à Paris étonne notre observateur. « Je n'ai jamais, vu tant « d'abbés^ et qui portent plus volontiers l'habit « court , le petit collet et la perruque blonde '.
> L^abbé Thiers , ce savant et zélé contempteur des superstî* tions et des abus de Téglise romaine , a composé un liyre de près de cinq cents pages contre les perruques des ecclésiastiques. Il parle d'^abora de celle des laïcs , dont Fusage a commencé en France , yei;» Tan 1639. D'abord ^ elles ne couvrirent qu'un côté
u En vëritë^ ils sont l'ornement de Paris et le « refuge des dames affligées; comme ils ont « l'esprit galant ^ leur conversation est plus « agréable et plus souhaitée...
de la tête , ensuite , deux côtés ; enfin , elles enveloppèrent la tête entière, cr Les courtisans , les rousseaux et les teigneux , dit « Tauteur , en portèrent les premiers : les courtisans , par délier catesse ; les rousseaux , par vanité ; les teigneux , par nécesc site. 9 Le nombre des têtes à perruques s^augmenta tellement, qu'en lôSp, un édit créa deux cents barbiers, étuvistes et perruquiers. Ce ne fut qu'en i66o qu'on vit des ecclésiastiques à perruques. « Lies abbés , ou soi-disant' tels , les abbés de cour, les « abbés damerets, les abbés à la mode commencèrent à porter « des perruques. Elles étaient courtes , et s'appelaient perru^ ff ques d^ abbés. » Le premier qui en porta^fut cet homme fameux par ses basses intrigues , l'abbé Larivière , devenu évêque de Langres. '
L'abbé Thiers prouve fort bien que les perruques sont condamnées par l'Eglise , et il cite plusieurs attaques , même de vive force, plusieurs réglemens et statuts synodaux dirigés contre les perruques des prêtres , ainsi que les troubles , procès , scandales et coups qu'elles ont occasionés.
Cet auteur dénombre les diverses espèces de perruques. Les grandes perruques , dites aussi perruques in-folio, les petites perruques , \es perruques à calotte , ce sont les plus anciennes , les perruques de bichon, les perruques à la moutonne, les perruques d^abbé , etc. {Histoire des perruques, par Jean- Baptiste Thiers , docteur en théologie , i6go , p. 38 , ag, Sgo.)
Annœus Rhisenus Vecchius , docteur romain , a publié , contre les perruques des ecclésiastiques , un autre ouvrage intitulé Clericus deperrueatus , et l'a dédié au pape Benoît xiii. On y voit une gravure représentant la figure en- pied d'un abbé &
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«r Voulez-Tous être un homme de bien à Paris w pendant six mois seulement , et après TÎvre en •c scélérat? changez de quartier, et personne ne (c vous reconnaîtra. • . Vous prend-il envie tfêtre (( aujourd'hui tout couvert d'or , et demain haie btllé de bttre ? persraine nf y prendra garde , <r et vous pouvez marcher par ht ville vétui ea « prince ou en faquin. »
L'auteur parle de ce qu'on trouvait et de ce qu'on ne trouvait pas à Pari& du tempg de Louis XIV. tt €e qu'on trouve ordinaireffi^t k « Paris > sont quantité de paroles données qu'on « ne tiait point, de g^ces reçues qu'on se fôit un «c plaiâir d'oublier ; plusieurs £bu& dana les ruas u et quelques-uns d'enfermés; mais ce qi^o» vori c< rarement , c'est la modestie, c'est la sagesse, « ce sont des gens oisi&, des peronnes sobres, it et de& hommes qui aient vieilli. Il est trèsH?are « de trouver des timrîdes et des scrupuleux ; mais tf ce qu'on n'y voit jamais et ce qu^on souhaife- <c rait avec plus d'ardeur, c'est le repos,, le (f secret , et un ami véritable ' - >»
lia mode , etqnî ne (fiS^re presque pas de ceHe d'tin ocmrtisati; pu» , Faatear hiî oppose le eostume sùnpFe d\iii râitablb eoeté- «iastique.
\Traduction d'une lettre italTenne , datée de Par», le 20 aoâc 1692 , écrite par un Sicflien à un de ses amis, Ains le Samt' EvremonUma, pag. ^t^*
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Ce tableau est-il fidèle? les^ traits eo 8onl-*ils exagéré»? Cette vanité^ cette légèreté de caractère^ cette fausse déyotion^ cette sottmissioii entière à l'empire de la mode^ ce mépris pour le lien conjugal^ ce manque de délicatesse et même de probité^ ce» vices et défauts y dont l'auteur de la lettre accuse les habitans de Piaris^ ces yices et défauts^ que ne balancent point les qualités ni la constante activité au travail qu'il leur accorde , ne sont-ils pas pareillement reprochés h ces babitans par les écrivains les plus distingués de ce temps ? Lise2 les Sermenaires , les Mémoires historiques , les Satires de Boileau, les comiqi«es, tels que Molière^ Begnard , Bancourt , les caractères de La Bruyère , les Annales des tribunaux , et sur^ toQt les volumineux recueils de chansons et de Noëls y contenant les anecdotes les plus scanda-leoses de la cour et de la ville : anecdotes presque toutes confirmées par Fkistoire^ et dont le style , très-licencieux y est en parfaite harmonie avec la licence des mœurs de ce règne y et vous ju'* gérez que l'auteur de cette lettre n'est guère sorti des bornes de la vérité y et qu'il est même loin d'avoir sondé toutes les profondeurs de la corruption publique*
La Bruyère parle d'un Parisien qui emploie
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sa yie en de vaines occupations ; « il va tous les u jours fort régulièrement à la belle messe , aux « Feuillans ou aux Minimes.... Il risque chaque « soir cinq pistoles d'or; lit exactement la Gai< zette dfi Hollande et le Mercure Galant; il « a lu Bergerac , Des Marets , les Historiettes « de JBarbin y etc. * . »
On allait , sous Louis xiv ^ très^régulièrement chaque jour à la messe ; mais on y parlait , on y riait ^ et on s'occupait de toute autre chose que de prières. Les femmes s'y présentaient en habits indécebs^ très-négligés^ et y donnaient des rendez-vous à leurs amans. C'est ce que nous apprend un ouvrage publié ^ en 171 5 y sous ce titre : Lettre écrite par un séculier à son ami sur les immodesties et profanations qui. se commettent dans les églises. L'auteur,^ après avoir décrit les irrévérences et les postures indécentes des dévots et des dévotes^ ajoute cette réflexion : (( Ce qui est extraordinaire , c'est qu'on se fait (c un grand péché de ne pas assister à la messe, « et l'on ne fait pas le moindre scrupule des proii fanations qui s'y font \ »
En i^roo, Louis xiv rendit contre ce désord^, une ordonnance qu'il renouvela le 18 février
' La Bmyère , tom. i , chap. yif .
* Lettre écrite par un séculier sur les immodesties, etc. , p. 33.
1710; et l'archevêque de Paris^ qui avait déjà défendu aux prêtres de cette ville de dire la messe après midi , pour obvier au scandale , recommanda^ par ordonnance du nS octobre 1711^ aux curés et vicaires, etc., de s'élever, dans leur prône, contre crces femmes et filles qui viennent, a dit-il, entendre la sainte messe dans un habil* (c lement indécent et immodeste, n'ayant qu'une « robe sans ceinture, telle qu'elles les prenc( nent en sortant du lit '•
Les femmes de la cour et de la ville, dans les promenades , dans les sociétés , au bal et à l'église, au confessional , à la communion même, se montraientles bras , les épaules et la gorge en- . tièrement nus. Des hommes dévots se plaignirent de ce qu'ils ne trouvaient pas même dans l'église un abri contre les tentations. JLes vicaires généraux de Toulouse prohibèrent, en 1670 , ces nudités d^ns les églises. On publia, à Paris, un livre intitulé : De VAbus des nudités de gorge* On prêcha , on ne produisit aucun changement. Le sieur Gardeau , curé de Saint-Étienne-du- Mont , après avoir souvent déclamé en chaire contre les femmes qui , pendant la messe , venaient aux yeux du célébrant exposer leurs gor^
< Lettre écrite par un séculier sur les immodesties , etc. , à la fin de l'ouvrage.
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ges découvertes , et voyant ses représeûtations inutiles , leur dit un jour franchement : Pourquoi ne pas 90ua couvrir en notr^ présence? sa-* chez que nous sommes de chair et d^os comme les autres hommes. On se mit à rire. Le prédicateur , gardant son sérieux , dit i Quand on vous parle en termes couverts j vous faites la sourde oreille; quand on vous parle en termes clairs p vous vous mettez à rire.
Dans une autre occasion^ ce mêm!^ curé , apercevant des dames qui , quêtapt pour les pauvres dans son église y avaient la gorge nue 9 s'écria que c'était faire d'un temple des chrétiens un sanctuaire de Vénus. Son zèle l'emporta jusqu'à dire : // vaut mieux que les pauvres meurent de faim, que d'exposer les chrétiens à tomber dans le crime ' .
Ce curé cédait à un mouvement d'humeur^ et pensait tout autrement qu'il disait.
Les réprimandes 9 les reproches^ les sermons^ les ordonnances des curés ne purent diminuer l'indécence de l'habillement des dames. Il fallait porter le remède à la source du mal^ réformer les usages de la cour^ dont l'étiquette prescrivait aux dames de pareilles nudités. Mais
> Naturalisme des convulsions, deuxième partie , pag. 108.
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commeiit, SOUS Louis xiy, oser porter atteinte à l'étiquette i
Ce roi avait étendu ^ perfectionné les règles établies par Henri ni , sur le cérémonial et Fétiquette de la cour ; perfectionné l'art de mentir ayec politesse , de contenir tous les mouvehiens de Fàme^ de les soumettre à un mécanisme régulier et de transformer la dissimulation en devoir^ et la franchisé en crime : on devint très -poli sous son règne; mais on n'acquit que la politesse des /nanières. Jamais, je crois ^ on ne vit plus de complimens, de basses protestations de dévouemens , d'offres de service , et surtout de baise ^ mains ; jamais^ eni même temps ^ on ne vit plus de perfidie et de trahison. A l'hypocrisie religieuse se joignait l'hypocrisie morale.
Le gouvernement consistait alors dans la vo^ lonté d'un seul homme, et Louis xiv disait : l^É^ tatj c'est moi. Ce gouvernement, sans bases fondamentales, seulement appuyé sur l'existence d'un individu , éprouva toutes les vicissitudes de la vie humaine ; il eut sa jeunesse , sa virilité et sa décrépitude. La jeunesse de ce règne fut déréglée et très -orageuse, sa virilité' présenta des triomphes et eut une marche pompeuse et ascendante ; sa fin une allure déclinante ou
rétrograde : toutes les parties administratites vieillirent avec Louis xiv. Les lettres , et biea plus encore les arts participèrent à cette décadence. Fontenellè fut presque l'unique repre'séntant des talens de Corneille y Racine ^ Molière , La Fontaine > BoileaUj Bossuet, Fénélon, etc.; et le règne suivant ne recueillit qu'une très-faible partie d'une si riche succession. Les peintres, le Poussin, Le Sueur, Jouvenet , Le Brun, etc. , n'eurent poinA de successeurs dignes d'eux.
La sculpture fut entraînée dans la chute générale. Girardon, les deux Ânguiers, Pujet^ Nicolas Coustou, moururent sans être remplacé^i si ce n'est par des artistes dont le goût était généralement dégradé.
L'architecture éprouva la même dégénération.
L'architecte Openord contribua puissamment i cette révolution, en substituant, aux formes grecques, des formes tudesques^ contournées^ des voûtes surbaissées , et ces ornemens ridicules , qui ne ressemblent à rien dans la nature, et que l'on nommait rocailles, ornemens toujours placés sans motif.
Ainsi , dans les dernières années du règne de Louis XIV, les beaux -arts, qui avaient brillé avec l'éclat que procurent les bons modèle^ et une protection éclairée, commencèrent à déoboir
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après la mort de Colbert. Bientôt les autres arts forent attaqués de la contagion générale • Un nouveau genre de barbarie s'établit vers la fin de ce règne ^ et se maintint pendant celui qui suivit.
Malgré cette décadence^ dont la cause se trouve dans la nature du gouvernement , malgré la continuation d'une partie des vices de l'ignorance et de la féodalité^ la civilisation et les connaissances humaines firent des progrès rapides. Le goût peut se corrompre y mais les sciences acquises restent intactes^ marchent toujours vers leur perfectionnement , et l'imprimerie les empêche de rétrogader. Outre leur marche ordinaire y elles reçurent y sous le ministère de Colhert^ une impulsion qui , quoique peu soutenue après lui y eut des résultats heureux ; et depuis leurs progrès ne se sont point ralentis.
Difiicilement y sous Louis xiii et pendant la domination de Mazarin^ on eût trouvé à la coup des hommes probes ; il s'en trouva sous Louis xiv^ On y voit même^ au milieu des intrigues^, des perfidies y d'une basse avidité y et d'une fausse dévotion y briller des vertus et des actes d'une moralité sévère ; le théâtre et la faveur accordée aux lettres contribuèrent beaucoup à ces changemens prospères.
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Molière , Regnard , Desprëaux, aTaieat Tcrsi le ridicule sur les travers de Tesprit i sur les ▼ices de la société , sur Forgueil nobiliaire, sur les tours des chevaliers d^industrie , sur les escroqueries des marquis. Corneille et Raciiieële- Yaîent les âmes , inspiraient de nobles passions. Leurs grands talens donnaient des charmes aw préceptes de la morale.
Fénëlon éclaira ks rois et les peuples; U Bruyère déconcerta les vices de son temps 5 en esquissant leur hideux portrait.
Quelques individus de haute noblesse, prîtes d'instruction^ voulurent se donner les apparences du savoir et des talens, alors en honneur. Ce vœu prouve qu'ils commençaient à croire qu^ la réputation d'hommes instruits n'était pas indigna d'eux. Us sollicitèrent des places d'aca- , démiciens français.
Bussi-Rabutin marque le changement qni ^ de son temps , s'était opéré dans l'opinion ; après avoir parlé de l'Académie Française, et dit qu'aie comptait parmi ses membres des personiies de naissance , il ajoute : « Il y en aura encore bien a davantage à l'avenir. Jusqu'ici la plupart ^fe* (c sots de qualité j gui ont été en grand nombre^ a auraient bien voulu persuader , s'ils avaient a pu , que c'était déroger à la noblesse que a-
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« voir de Tesprit ; mais la mode de rignorance ce à la coar s'en ta tantôt passée ^ et le cas que (( fait le roi des habiles gens achèvera de polir « toute la noblesse de son royaume *. h
Les lumières croissantes firent apercevoir quelques vices d'un gouvernement né dans les ténèbres de la barbarie* On entendit pour la première fois , même à la cour de Louis xiv, une vérité qui devaft en produire beaucoup d'autres. Le duc de Bourgogne ^ inspiré par le sage Fénélon ^ disait : Lés rois sont faits pour les psaples, et non ies peuples pour les rois =*.
Quelques ouvrages publiés à cette époque , prouvent que l'on méditait sur les vices du gouvernement; le Petit-Carême de Massillon^ d'autres écrits qui contiennent des vérités presque révolutionnaires , et le livre intitulé les Soupirs de la France esclave qui aspire après la liberté, oà se trouve le tableau des désordres admi- £ristratt& et des malheurs résultant de la tyrannie de Louis xiv ^ , démontrent que le règne
' Mémoires de Bassi^Eabutin , tom. ii , pag. 1 16.
' ealeriede F ancienne cour, tom. i , pag. igi.
^ Cet ouvrage hardi , composé par un homme trés-jersë dans Tadministration , fut réimprimé , en 1788 , sous le titre de yœu d'un Patriote. C'est un recueil de quinze mémoires publiés en 1669 et 1690.
296 mSTOIKE DE PARIS*
de Louis xiv doit partager le blâme que l'on a tant prodigue aux lumières du dix -huitième siècle.
Si Ton commençait à raisonner en politique, on raisonnait beaucoup plus sur les matières religieuses. Les protestans avaient ouvert la carrière ; quelques prêtres catholiques, fortifiés par une vaste érudition, sans passer les limites de l'orthodoxie, suivirent leurs traces, combattirent avec succès les erreurs grossières, les superstitions absurdes, dont le catholicisme était souillé, et opposèrent les principes de cette religion aux nombreui abus que la barbarie y avait introduits. Tels étaient Jean de Launoy , docteur de Sorbonne, Pierre Lebrun, prêtre de FOratoire, Jean-Baptiste Thiers, curé de Champrond^ etc., etc. Dans leurs écrits, ces hommes déroulèrent le volume immense des sottises humaines en matière de croyance, et s'élevèrent fortement contre les pratiques magiques, païennes , qui , généralement adoptées , déshonoraient le christianisme.
Les personnes qui jouèrent un rôle à la cour de Louis xiv , et qui écrivirent leurs mémoires, n'osèrent plus, à la fin de son règne, comme ils avaient eu l'imprudence de le faire au commencement , se vanter de leurs actions immorales ^^
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dejeurs bassesses, de leurs perfidies, de leurs intrigues criminelles et de leurs débauches , et imiter, dans leurs mémoires, Gourville, Chavagoac, Joli, le cardinal de Retz, etc. L'action d'un officier qui , comme du temps de Mazarin, se serait rendu coupable du pillage des écuries du roi , n'aurait plus été considérée comme une galanterie. La morale fit donc des progrès»
Contraste remarquable ; lorsque Louis xiv , son gouvernement et les arts du luxe tombaient simultanément dans un état de décœpitude, les connaissances humaines, les opinions morales et politiques et le raisonnement acquéraient toute la rigueur et quelquefois tombaient dans les écarts du jeune âge. Le goût et même le talent dépendent des circonstances et des gouvernemens, et sont mobiles comme eux ; le génie et le savoir sont affranchis de cette dépendance.
Fortifiées par la résistance , agrandies par les persécutions des étemels partisans des ténèbres et de l'esclavage , les lumières de la raison ne s'accrurent que plus rapidement ; et le règne de Louis XIV légua au règne suivant Fontenelle , Montesquieu, Voltaire, etc. Ainsi les institutions fondées par Colbert multiplièrent le savoir, et délivrèrent plusieurs hommes des chaînes des vieilles habitudes : on commença à penser par
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8oi-méfne sans le secours d'autrui. L'orgueil» la profusion et les revers de Louis xiv tournèrent les esprits du côté de la politique , on sentit que le caractère des rois était une garantie insuffisante et trop mobile pour le repos et les droits des peuples. On chercha cette garantie dans les lois : on s'en occupa plus que jamais. Les persécutions atroces que Louis xrv exerça contre les protestans portèrent les Français à examiner la question de savoir si la puissance des rois devait s'étendre jusque sur les consciences de leurs sujets. De ces diverses actions et circonstances ^ soumises à l'examen des esprits libres de préjugés 9 résulta cette disposition générale au raisonnement^ cette indépendance de pensée qu'on a nommées \d. philosophie du dix^huitième siècle^ si vivement calomniée par les partisans des ténèbres. Toutefois cet état de choses n'était que la suite naturelle des progrès ordinaires de la civilisation ^ et la conséquence nécessaire de ses antécédens. On ne peut blâmer les effets sans accuser leur cause.
PÉRIODE XIV
PàRlS SOCS LOUIS XY.
Càinct^és de ce règne.
Lk X*'. septembre î7i5> Louis xv, âgé de cinq ans , succéda au trône de son bisaïeul Louis xnr^ qtii , Croyant après sa mort se faire obéir comme pendant sa vie y avait y par son testament^ prescrit un conseil de régence que Philippe duc d'Orléans son neveu 5 premier prince du sang, devait seulement présider. Les dernières volontés de ce roi , comme autrefois celles de Louis xni, furent méprisées.
Le duc d'Orléans vint, le a septembre, au Parl^^ment se faire déclarer régent; et, le 12 du même mois , il y fit tenir un lit de justice où le roi , enfant de cinq ans , confirma la régence à ce prince* Cette cérémonie dérisoire dut paraître aussi ridicule qu'audacietise à tous ceux qui n'étaient pas accoutumés aux impostures des cours.
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Le dac^ afin de récompenser le Parlement de sa complaisance pour lui et de son mépris pour les dernières volontés de Louis xiv^ restitua à cette compagnie un droit dont elle était privé depuis 4^ ftns : celui de faire des remontrances avant l'enregistrement des lettres , édits et déclarations.
Cette facilité à éluder le testament solennel de Louis XIV , et à restituer au Parlement un droit dont ce roi , dans des vues despotiques ^ avait dépouillé cette cour; un roi de cinq ans auquel on prête un acte législatif^ prouvent Pinstabilité du gouvernement^ Fabsence de toutes règles fondamentales , le règne de l'arbitraire ^ et un mépris audacieux pour l'opiniùn publique. Le régent céda au Parlement une partie du pouvoir absolu pour en obtenir la meilleure part y et prétendit justifier son entreprise ambitieuse en la cachant sous Téclat d'une cérémonie puérile.
Ce ne fut pas la seule atteinte portée aux résolutions du défunt roi. Le régent fit encore^ le 6 août 1718, tenir un lit de justice par Louis X7^ dans le palais des Tuileries. Les bâtards de Louis XIV 9 à la sollicitation des princes du sang, y furent dépouillés des prérogatives dont leur père les avait gratifiées ; ces bâtards furent condamnés à la condition de ducs et pairs.
sous LOUIS XV. 5oï
Les ëvénemens de la régence se réduisent à peu près à des intrigues de cour ^ à un commencement de conspiration 9 ourdie par des. prêtres et des nobles^ à des scènes de libertinage , et au système de Law^ qui amena la banqueroute du gouvernement. Louis xiv avait laisse les finances dans l'état le plus déplorable : la dette publique s'élevait à deux milliards soiçcante^ deux millions >. Le régent^ dans cette situation^ eut recours aux ressources déjà employées par les précédons rois. Le 12 mars 1716^ il créa une chambre chargée de poursuivre les financiers de l'État et de les condamner à des restitutions arbitraires : remède violent et illégal^ opposé à des désordres dont le gouvernement ^ par son impéri tie et ses profusions ^ était seul coupable ! Plusieurs de ces sangsues de la fortune publique subirent leur peine et payèrent des sommes considérables; d'autres échappèrent^ en achetant la protection de quelques puissans de la cour. Le régent n'obtint par ce moyen que de faibles résultats , et le gouvernement eut la honte de commettre un acte de tyrannie^ un attentat contre les propriétés ^ sans beaucoup en profiter.
Un Écossais 9 nommé Lav^ ^ vint alors proposer
* Le marc d*argeDt valait , soub Louis xiv , vingt-huit francs : il a presque doublé aujourd'hui.
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l'établissement d'une banque générale où chacun serait libre de porter, son argent et de recevoir, en échange^ des billets payables à vue. Cette banque offrait pour hypothèque le commerce du Mississipi 9 du Sénégal et des Indes orientales. Le régent, semblable à l'homme qui se noie et s'accroche à tout ce qu'il rencontre , prince d'ailleurs d'un caractère léger et facile , adopta, satis balancer, ce projet, qui n*était , dit-on , qu'un piège que le gouvernement anglais tendait à la France pour la ruiner , en lui enlevant son numéraire et ne lui laissant que du papier.
Le régent donna dans ce piège. Par édits des 2 et 10 mai 17 16 la banque fut établie, rue Vivienne , dans une partie du bâtiment de l'ancien palais Mazarin, où, en 1724, on plaça la Bourse, qui depuis fiit dépendante de l'hôtel du trésor.
Cette banque commença par émettre quarante millions d^actions. Alléchés par ses produits coïtsidérables , tous ceux qui possédaient de l'argent s^erapressèrent de l'échanger contre des billets; La rue Quinquempoix fut d*abord le lieu où se feisaient les échanges; elle en devint fameuse , surtout à cause de la foule qui s'y précipitait et des scènes burlesques dont elle fut le théâtre ' •
* On raconte qu'un bossu s'enrichit , en Isissnt serrir sa bosse de pupitre à ceux qui signaient le» billets de banque.
sous LOUIS XT. 3oS
Ces billets y fort éloignés de la perfection qu^on a depuis donnée aux assignats , étaient simples^ sans cadre , sans filigrane ^ sans vignettes. Us ne présent^aient que peu de garantie contre la falsi<» fication ; les adresses de nos marchands et artis* tes sont des chefs-d'œuvre, en comparaison de ces billets de banque ' •
Quelques fortunes faites avec rapidité furent un exemple dangereux pour le public , qui se précipita avec une ardeur nouvelle dans la rue Quinquempoix , pour y échanger son argent en papier y et sacrifier la réalité à des espérances.
Le 4 décembre 17 18 ^ le régent érigea cet éta-
Le nom de Quinquempoix est celui de quelcpies yillages situés prés de Paris ; un seigneur d*un de ces yillages fit sans doute bâtir on hôtel sur remplaoemeat de^ cette rue. Ce nom dériY« dn latin çuinçu^ pagus , diiq pajs , cinq terntoiref.
' J'ai sous ler yeux un de ces billets de banque : en Toici la copie- figurée :
N\ /^^J5^/^/ lûenù'lwreé àournoùé
La banque promet payer au porteur à vue cent Ityres toumob en espèces d'argent , yaleur reçue. A Paris , le premier janvier rail sept cent vingt.
Signé p^ le s" Bourgeois^ Vûp^ le s'' Fenellon. y
(Ici « mi -S tybimiont.
aux armei I ControHé p^ le S* Durevest, d« roi. ^
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blissement en Banque royale , et le sieur Law en fut nomme directeur.
Le 27 du même mois , un arrêt du conseil défendit de faire^ en argent , aucun payement audessus de 600 livres , ce qui rendit nécessaires lés billets de banque , et en autorisa une nouvelle émission. Cet arrêt prohibitif amena des contra ventions^ et ces contraventions mirent a de'couvert la partie la plus vile du cœur humain, la soif de For; Tintérêt étouffa la voix de la nature et de Féquité. « Il y eut des confisca- « tions, on excita, on encouragea, on récomflf pensa les dénonciateurs ; les valets trahirent H leurs maîtres , le citoyen devint l'espion du « citoyen.'. On se sacrifia mutuellement comme « dans un naufrage' ou un incendie; le frère ff fut trahi par le frère , et le père par le fils- « L'homme secourable fut écFasé par celui dont « il avait prévenu la ruine, et périt par son w bienfait. On vit des noms respectables aneanw tis , des noms vils ou flétris prendre lenr « place *. »
On fit de nouvelles émissions de billets qui^ disait-on, étaient la monnaie invariable; on ài^
' Mémoires seerets sur le règne de Louis XIV, de la ré' gence , etc, > par Duclos , tom. 11 , pag. 33 , 24* * VArt de vérifier les dates, tom. i , pag. 707*
sous Louis xy; 3o5
crédita Fargent; et Ton fit circuler le bruit que dans la Louisiane on avait découvert deux mines d'or. Le i*'. décembre 17 19, on comptait 640 millions de livres en billets de banque ^ mis en circulation.
Le II de ce mois > on employa un nouveau moyen pour attirer à la banque tout ce qui restait en France d'espèces monnoyées ; il fut dé^ fendu de faire aucun payement en argent au-* dessus de 10 livres > et en or au-dessus de 3oo. La contrainte continua ce, que l'avidité avait commencé.
' Ces moyens prohibitifs portèrent atteinte à la confiance ; on crut la faire renaître en élevant l'auteur de ce brigandage à la dignité de contrôleur général des finances^ et en lui faisant abjurer le protestantisme qu'il professait.
L'abbé Tencin > depuis fait cardinal^ et digne de l'être , s'était chargé de cette conversion fa^ cile et intéressée '.
' Le caractère distinctif des Français est de rire dé leur propre malheur , et d'exhaler en plaisanteries , en bons mots , en chan-< Bonsi leur mécontentement contre la cotu*. Yoid un couplet fait sur la conversion de Law :
Ce parpaillot , pour attirer Tout Pargent de la France, Songea d*abord à s'assarer De notre confiance*
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L'abjuration de Law et soq élëTatidn à cette dignité n'en imposèrent à personne / et furent le prélude de la chute de -cet intrigant et de son système.
Cependant la rue Quinquempoix, trop resserrée pour contenir la foule qui s'y rendait, "Alt abandonnée : on transféra l'agiot dans la place Vendôme. «Là, dit Duclos , s'assemblaient a les plus vils coquins et les plus grands sei- « gneurs^tous réunis et devenus égaux pari afc vidité. » Il ajoute que le chancelier, dont l'hôtel était situé sur cette place ^ incomnfiodeMu bruit qui s'y faisait , demanda et obtint que le marché des billets fîiit transféré ailleurs. I^ prince de Carignan offrit son hôtel de Soissons j et fit construire dans le jardin une quantité àt baraques , dont chacune était louée 5oo liv. p^' mois» Le tout lui rapportait cinq cent milleliwi
Il fit son abjaration, La fkridondaine y la faridondon^ Mais le foarbe s'est^conyerti, biribi, A la façon de Barbari. mon ami.
Son convertisseur fut , depuis , nommé Vapéirc Tenein, et on publia le quatrain suivant :
Foin de ton zèle sàrapbiqne.
Malheureux abbe de Tencin ; Depuis qae Law est catholique, Toqt le royaume est capucin.
SOUS LOUIS xr. 5o7
par an. Il obtint une ordonnance qui y sous prétexte de police , de'fendait aux porteurs de billets de conclure aucun marché ailleurs que dans ces baraques '•
Le prince de Conti , pour prix de sa protection accordée à la banque de Law ^ ayait reçu de lui des billets pour des sommes énormes; ce prince insatiable en demandait toujours. Law fatigué refusa enfin de le satisfaire. Le prince ' piqué envoya demander à la banque le payement d'une si grande quantité de billets^ qu'on en ramena trois ou quatre fourgons y chargés de numéraire. Law s'en plaignit au duc d'Orléans; le prince de Conti fut fortement réprimandé > et garda l'argent'*
Ce remboursement fatal à la banque fut suivi de plusieurs autres.
En 17 19 9 des marchands anglais et hollandais ayant acquis à bas prix des sommes considérables en billets , se firent rembourser par la banque, et emportèrent hors de France plusieurs centaines de millions en numéraire. D'autres étrangers, en 1720, employèrent le même manège, obtinrent le même succès, sortirent du royaume des sommes immenses en valeur métal-
' Mémoires de Ducîos, tom. h , pag. 4o.
■ Idem y tom. 11 , pag. 3o.
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liqae pour du papier qu'ils y laissaient : la banque faillit cette fois à être débanquée.
Dès lors le crédit de La w et de sa banque fiit fortement ébranlé j le mécontentement éclata. Pour calmer les esprits, le régent crut nécessaire de destituer cet intrigant de sa fonction de contrôleur général. Il fit cette destitution en mai 1720; mais il lui conserva sa place de directeur général de la banque et de la compagnie des Indes.
Les billets de la banque étaient hypothéqués sur des établissemens à faire aux rives ànMississipiy en Amérique. Pour les peupler, on fit arrêter tous les mauvais sujets de Paris, et des filles perdues détenues dans les prisons. On abusa bientôt de cette mesure. Sous le prétexte de saisir des vagabonds pour les envoyer au Mississipij on enleva une quantité d'honnêtes artisans , des fils de bourgeois que les archers tenaient en charte-privée ^ dans Fespoir de leur vendre leur liberté et d'ea tirer de fortes rançons. Le peuple, indigné, se révolta, battit, tua même quelques archers. Le ministère, intimidé, fit cesser cette odieuse persécution '.
Pour rétablir le crédit , on mît en vente des -parcelles de terrain de ces pays lointains. Les
' Tome II des Mémoires de Duclos, et de cette Histoire r tomeyii, pag. i52.
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acquéreurs^ pour trois mille livres^ deyenaîent propriétaires d'une lieue carrée de surface* Plusieurs capitalistes, séduits ^ acquéraient des terres dont l'étendue équivalait à celle d'une de nos provinces. Law^ comme les moines des siècles passés, vendait une marchandise qu'il ne pouvait livrer.
Les diverses tentatives que fit le gouvernement pour soutenir Law et sa banque ne contribuèrent qu'à accélérer leur chute* Un édit, du 21 mai 1720^ ordonna la réduction graduelle, de mois en mois, des billets et des actions de la compagnie des Indes* Cette mesure^ mortelle pour la banque, fut révoquée vingt-quatre heures après ; mais le coup était porté , les remèdes ne pouvaient qu'aggraver le mal. L'indignation s'empara de tous les porteurs de billets. Law, très-poltron ^ demanda des gardes ; on lui en accorda.
Au II juin 1720, la mère du régent écrivait : « Personne en France n'a plus lé sou mainte- ' (( nant; mais je dirais sauf respect, en bon alle- (( mand-palatin , qu'ils ont tous des torche-culs « de papiers ' . »
Alors , le mal entièrement connu , chacun s'en plaignit diversement* « On entendait parler
' Fragmens de Lettres originales, tom. 11 , pag. 28a.
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ir à la fois d'honnêtes familles ruinées^ de mn a sères secrètes , de fortunes odieuses , de noui( veaux riches et indignes de l'être , de grands « méprisables^ de plaisirs insensés > de laxe (c scandaleux '• »
Le régent, voyant que tout le monde était mécontent, voulut aussi le paraître. Il dépouilla Law de sa place de directeur de la banque, en chargea le duc d'Ântin son ami, et adjoignit à cette administration financière quelques conseillers du Parlement.
Les plaintes augmentèrent ^ car cette mesure ne remédiait à rien. Le régent trouvait des sujets de rire dans le désespoir des familles ruinées par son impéritie. ce Law se meurt de peur, écriw vait, le 26 juin 1720, la mère de ce prince; « mon fils, que rien n'intimide , ne peut s'emw pêcher de rire de l'extrême frayeur de cet w homme ^. »
Le i5 juillet, Law, plus effrayé que jamais, se réfugia au Palais-Royal, où résidait le régent. Le peu pie, justement mécontent, remplissait les cours de ce palais , demandait à grands cris , et avec nienaces, la mort de l'imposteur qui avait causé sa ruine. Dans cette émotion péri-
' Mémoires de Ducîos , tom. 11, pag. aS.
* Fragmens de Lettres originales, tom. 11, pag. 283.
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rent plusieurs personnes étoufTées par la foule ^ ou qui s'étaient suicidées par désespoir. Trois cadavres furent retirés des cours du Palais- Royal^ et la mère du régent nous dit froidement ; Mon fils n^ avait cessé de rire pendant ce brou^ haha ^
Le peuple > voyant passer le carrosse de Law> croyant qu'il s'y trouvait^ l'assaillit et le mit en pièces. Le premier président du Parlement, pour annoncer cet événement à sa cour^ employa cet impromptu :
Messieurs , messieurs , bonne nouvelle , Le carrosse de Law est réduit en cannelle.
Les membres se levèrent , firent éclater leur joie, et demandèrent : Law est-il déchiré enmorceaux ?
C'est avec cette légèreté , ce ton de plaisan*terîe, qu'étaient alors traitées les affaires les plus sérieuses. On se jouait des larmes et du dé-* sespoir des malheureux»
Plusieurs milliards de billets de banque restaient sans valeur. Presque tout le numéraire était sorti de France ; les finances de l'Etat se trouvaient anéanties. Un très-grand nombre de familles, autrefois dans l'aisance, pour s'être
' Pragmens de Lettres originales, tom. ii , pag. a8S.
confiées au gouTernement , se virent tout à coup plopgéjes dans la misère.
Le régent garda Law dans son palais pendant tout le mois de décembre de cette année ; puis il le fît conduire secrètement dans une de ses terres 3 située à six lieues de Paris. Des princes enrichis par son système ^ en lui fournissant des relais y favorisèrent son évasion. Il se rendit à Bruxelles^ de là à Venise^ oii^ peu d'années après, il termina une vie maudite par tant de Français, victimes de ses friponneries.
Après l'expulsion de Law , le régent fit tenir tm conseil de régence , où il fut constaté qu'il V avait dans le public pour deux niilliards sept cents millions de billets de banque^ sans qu'on pût justifier que cette somme immense eût été émise en vertu d'ordonnances.
Le régent^ poussé à bout «^ avoua que Law en avait émis pour douze cents millions au-delà de ce qui était fixé par les ordonnances ^ et que, la chose étant faite, il avait mis Law à couvert par des arrêts du conseil qui ordonnaient cette augmentation^ arrêts qu'on avait eu soin d'antir dater. Dans cettç séance du conseil^ Où le duc de Bourbon et le régent jouèrent^ dit Duclos^ ui^ très-mauvais rôle ^ il ne fut pris aucune mesure ni pour punir les princes et seigneurs enrichis
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par leur basse avidité y ni pour soulager les familles ruinées par leur trop grande confiance au gouvernement ».
Une conspiration , tramée par le cardinal -^Zbéroni, l'abbé Porto- Carrero et autres intrigans, dans laquelle trempaient le cardinal de Polignac et le duc du Maine y un des bâtards de Louis xiv, et qui avait pour but d'ôter la régence au duc d'Orléans et de la donner au roi d^Espagne Philippe V , occupa sérieusement le régent : il ne tourna point en plaisanterie une affaire qui le touchait d'aussi près. Le 2 décembre 1718, il fit arrêter à Poitiers Fabbé Porto - Carrero, et saisir ses papiers 9 qui contenaient tout le plan de cette conspiration ; à Paris il fit emprisonner le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne, le duc et la duchesse du Maine. Il exila le cardinal de Polignac et quelques autres seigneurs de la cour*
Malgré cette conspiration , malgré la guerre qu'en 17 19 la France eut à soutenir contre l'Espagne, malgré la rébellion de quelques nobles de la Bretagne, rébellion suscitée par cette puissance ennemie, et qui fut étouffée par le supplice de cinq personnes et l'exil de quelques autres , la régence du duc d'Orléans, si on la corn-
' Mémoires de Ducios , tom. 11 , pag. 64 1 65.
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pare à celles des minorités de Louis xiii et de Louis XIV, fut très-calme. La cause de cette différence ne peut être attribuée qu'aux progrès des lumières et au changement heureux opéré dans le caractère des nobles , dont l'esprit de révolte fut sévèrement contenu pendant le long règne de ce dernier roi , qui ne leur laissa que de vains titres, Fexercice restreint de leurs droits seigneuriaux sur le peuple des campagnes, et leurs habitudes de courtisans.
La bulle Unigenitus causait des troubles parmi le clei^é. L'abbé Dubois , premier ministre du royaume et premier ministre des débauches du régent , un des hommes les plus corrompus de cette époque, qui ne croyait pas même en Dieu, mais qui ambitionnait le chapeau de cardinal ^ pour obtenir cette faveur du pape, parvint, en 1720, à déterminer environ quarante évêques à souscrire cette bulle. Le pape et les jésuites triomphèrent, les consciences furent tyrannisées, la persécution s'établit» Dubois obtint, le 16 juillet 1721, du pape Innocent xiii, pour prix de ses intrigues , le chapeau désiré ; et son nom , qui méritait d'être placé parmi ceux des habitans de Bicêtre , fut jugé digne de figurer au rang de ceux qui composent le sacré collège ' •
' Dubois , en i^ao* avait d^ été ëlefé À la dignité d^aidie*
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Dubois ne jouit pas long^-temps de sa splehdide et scandaleuse fortune. Le lo août 172?^ affaibli par le travail et les débauches, tourmente par une maladie honteuse, il termina, au faîte des grandeurs et de Finfamie , sa détestable carrière '.
véqae de Cambrai. Il écriyit à Néricault Destouches , chargé d'aâkires h Londres, de décider le roi d'Angleterre à écrire au régent , pour l'engager à demander pour lui , Dubois , Tarchevéché de Cambrai. Ce roi dit à Dèstoucfaes : Comment voulez-^ vous qu'un prince protestant se mêle de faire un archevêque
de France le régent en rira, et sûrement n'en fera rien^
Destouches répondit*. Le régent en rira, et ne le fera pas moins. L'abbé Dubois obtint rarchevêché. « Ce fut alors que , (c demandant à celui qui le sacrait la prêtrise , le diaconat , le « sous-diaconat , les quatre mineurs , la tonsure , le célébrant , « impatienté , s'écria : Ne vousfaut'il pas aussi le baptême ? « On assure que , ce jour-rlà , il fit sa première communion. On « reprocha au célèbre Massillon d'ayqir eu la faiblesse de con- « courir au sacre de Cet abbé. » (^Galerie de V ancienne cour, tom. III , pag. 74*
Lorsqu'il fut premier ministre, un courtisan, le comte de Nocé , un des roués , dit au régent : Vous poui^ez en faire ce que vous voudrez ; mais vous n'en forez pas un honnête homme. Noce fut exilé ; le régent signa la lettre de cachet ; et , lors^fUe Dubois fut mort , il fit revenir le comte , et lui écrivit ces mots : Mortfi la bête, mort le venin; je t'attends ce soir à souper au Palais^Royal,
' Cet abbé ayant voulu assister & cheval à une revue que passait le jeune roi , le mouvement du cheval fit tellemetil empirer son mal y que les médecins lui déclarèrent qu'il n'avait pas ésux
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Le rëgent ne tarda pas à suivre au tombeau le ministre favori de ses débauches. Le 2 décembre 1725, dans la cinquantième année de son âge, il mourut subitement à Versailles.
Le bruit courut que le duc d'Orléans s'était lui - même empoisonné en voulant empoisonner le jeune roi. Celui-ci devait déjeuner avec ce duc : un serviteur soupçonnant que la tasse destinée au roi était empoisonnée, déplaça les tasses. Le régent, trompé, avala le poison. 11 avait eu, dit-on , la précaution d'éloigner de Versailles , «ous difTérens prétextes, tous les médecins et chirurgiens de cette ville : ainsi il ne put être secouru. Ce bruit, très-répandu lors de Févénement, paraît contraire à la vérité, et les écrivains du temps s'accordent à dire que le régent mourut d'une attaque d'apoplexie qui lui fit perdre connaissance , et qui l'emporta six heures après.
Ce prince , qui , comme je l'ai dit plus haut, était infiniment léger, eut un caractère pres-
jouris à vivre , sUI ne consentait à souffî*ir une opération chirargicale. n y consentit. On voulut le faire confesser , et il refusa d'abord ; mais , après les observations du régent , il satisfit k
quel<pie8 formes extérieures. U expira après Topération Il
avait de Fesprit, un travail facile; mais il était violent^ s*emportait et jurait avec énergie contre ses domestiques. Pendant tout 1« cours de sa vie , il se vautra dans un cloaque d*ordares.
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que entièrement opposé à celui de Louis xiv : il était d'un accès facile , aimait à obliger et soufirait lorsqu'il ne pouvait le faire ; il joignait à un esprit exercé un jugement sain; il méprisait les injures^ et ne parut que peu vindicatif. Il avait acquis des connaissances dans les sciences et dans les beaux-arts ^ s'occupait de chimie , de dessin ^ de peinture et de musique ; il a composé les dessins de l'ouvrage grec, traduit par Amyot , intitulé : Daphnis et Chloéy ainsi que la musique d'un opéra. •
On regrette qu'avec de si aimables qualités , ce prince , corrompu par l'abbé Dubois, se soit livré pendant sa régence à la plus dégoûtante débauche. L'ivrognerie , la luxure la plus effrénée, étaient ses habitudes journalières. Il ne respecta pas même ses propres filles. Il ne lui manqua que la cruauté pour être l'égal des Néron et d'autres monstres de Rome. Il fut un modèle très-funeste à son siècle; et ses talens, son esprit, donnaient à ses vices les plus hideux un vernis d'amabilité qui les rendait plus séduisans. L'usage de rire des choses les plus sérieuses , de plaisanter sur les attentats contre la pudeur, sur les transgressions des règles établies, le libertinage , la prostitution ^ furent mis à la mode. Il plaisantait sur les effets déplorables de
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son gouyemement ; il s'amusait à en faire h critique '.
A la mort de Louis xiv étaient tombés les masques d'hypocrisie dont les courtisans couvraient leurs vices. Le ressort, long-temps contenu, se détendit avec plus d'éclat ; et ces vices qui fermentaient en secret firent explosion. Le régent participa à cette contrainte et à cette émancipalion ; et l'œuvre de corruption qu'elles avaient commencée fut achevée par l'éducation que ce prince reçut de l'abbé Dubois.
Ce fut alors que l'on entreprit de donner i tous les courtisans qui dirigeaient ou imitaient le prince, la qualification de roués , ou gensqni méritaient de Pêtre. La plupart étaient des hommes perdus de mœurs, qui s'honoraient de leur corruption, qui méprisaient tous les devoirs j et vendaient aux ennemis de l'État leur influence sur l'esprit du régent. Ce prince donnait à cette qualification un autre sens; ses row^« étaient i ses yeux des gens qui se seraient fait rouer ponr lui ; mais le public plus juste donna à ce mot la valeur qu'il conserve aujourd'hui *.
La mort de Philippe , duc d'Orléans, régent,
■ Mémoires de Richelieu , tom. m , pag. 357.
■ Voyez le chapitre m de la Chronique scandaleuse, p»' ** duc de Richelieu.
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«e changea rien à Fëtat des choses. Daclos^ après avoir détaillé ses bonnes qualités^ ajoute qu'il fut « un des plus mauvais princes ^ c'est- « à-dire^ des plus incapables de gouverner >• >i Le duc de Bourbon ^ sous le titre de premier ministre^ et sa maîtresse la marquise de Prie» gouvernèrent la France pendant quelques années. Ce gouvernement fit presque regretter celui du régent. Ce duc n'eut pas honte de vendre à l'Angleterre des services contraires aux intérêts de la France et de toucher de cette puissance la même pension qu'en avait reçue l'abbé Dubois.
Cependant Louis xv^ faible enfant et d'une santé débile , faisait craindre au:i Français et espérer à quelques intrigans de cour sa mort prochaine. L'éyéneînent trompa ces craintes et ces espérances : il acquit par l'exercice une santé robuste; mais son instruction fut très-impar-* faite •.
' Mémoires secrets sur le règne de Louis xnr, k régence^ etc. » tom. I, pag. i8o.
* L'étude répugne à Tenfance , et Fenfant roi , qui sent son pouvoir, la repousse ayec force. Madame de Yentadour, sa gouvernante , eut beaucoup de peine & lui faire apprendre les élémens de la grammaire. On employa , pour l'engager à étudier , un moyen étrange et qui sent un peu la barbarie. Un jeune enfant , né d'une pauvre famille , et de Vhf^e de Louis xr.
Le II juin 1726 , Louis xv , qui avait à peiiï(î seize ans ; déclara , ou on lui fit de'clarer, qu'il voulait gouverner par lui-même ; mais ce n'était qu'un prétexte pour congédier le duc de Bourbon ^ premier ministre , qui fut de plus exilé ; et Ton nomma à sa place le précepteur de ce roi, ancien évêque de Fréjus, depuis nommé cardinal de Fleuri. Il fut créé principal ministre; et, quoique âgé de yS ans, il prit les
fut choisi pour compagnon d'étude , et devint Témule de ce roi gui le prit en amitiés Chaque fois que Louis xv manquait à ses devoirs, négligeait ses études, on punissait, on fouettait son petit ami. Ce moyen inique eut peu de succès.
Un jour , madame de Ventadour, voyant son royal élère obstiné à ne rien apprendre , se présenta à lui d'un air afflige? ^^ lui dit : Je viens éCêtre informée que les parlemens , crégnani d'avoir pour roi un ignorant, vont assembler les éiats-généroux pour nommer un autre roi. L'enfant éploré, sécna: Diies^leur que f étudierai. Majs il n'acquit qu'une faible doie d'instruction.
Ces anecdotes sur l'éducation de Louis xv, ainsi que quelque auties sur le régent , m'ont été fournies par une personne digM de foi , qui les tenait d'un vieillard qui avait vécu à la cour du régent.
Le maréchal de Villeroi cherchait à donner de fausses idées à ce jeune prince. Un jour de fête, ce maréchal le menait, dans le château des Tuileries, d'une fenêtre à une autre, en lui disant: Voyez, mon maître; voyez ce peuple! eh bien, tout cela est à vous , tout vous appartient, vous en êtes le maître. (Mémoires de Duclos, tom. i, pag. 33o.)
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rênes de FÉtat , et le gouverna pendant 1 7 ans avec assez de succès.
Gourtisaïi souple^ adroit^ aimable^ ce cardinal prouva que dans certaines circonstances on peut, sans un caractère énergique, et même , avec des talens fort ordinaires, conduire un grand Etat. Il n'innova rien , parce qu'il se sentait incapable de maîtriser les événemens ; il se borna prudemment au rôle de temporiseur et de surveillant , et laissa plus aller qu'il ne dirigea. Son ministère fut assez tranquille : il dissipa sans peine une faction de courtisans qui cherchaient à le supplanter ; faction appelée , par dérision , la ligue des Mirmidons.
On a droit de reprocher à la mémoire de ce ministre d'avoir laissé tomber la marine française, et d'avoir, pour plaire au pape Benoît xiv et aux jésuites, qu'il n'aimait pas, mais qu'il craignait , exercé une furieuse persécution contre les jansénistes. Les hommes ainsi qualifiés, pieux et paisibles, illustrés par les persécutions jésuitiques qu'ils supportèrent, sous le règne de Louis XIV , avec -une résignation héroïque , respirèrent sous la régence, et ne purent avec la même patience, le même calme souffrir les nouvelles persécutions du cardinal de Fleuri. Ce ministre avait des vues trop bornées pour vu. ^i
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s'apercevoir qu'il n'était qu'an instrument des jésuites et du pape; ou bien il se sentait trop faible pour résister à un parti aussi puissant. Une grêle de lettres de cachet fondit sur leis ecclésiastiques qui regardaient la bulle UnigemiM comme opposée aux véritables principes duchris" tianisme; appelaient de cette bulle au futur concile ; et refusaient de signer un formulaire contraire à leur opinion.
Pour satisfaire au pape et aux jésuites ^ on voulut au dix-huitième siècle ^ comme ou avait fait au seizième^ contraindre les consciences, et soumettre par force les opinions : entreprise tyrannique^ et dont les effets sont touj^yurs funestes aux gouvernemens . Que de maux , que de crimes eussent épargnés à la France des rois sages et éclairés qui y loin de prendre parti dans les dissensions religieuses > se seraient bornés i l^Q^ imposer silence ! Mais les rois^ ignorant le passé; connaissant mal le présent > se sont laissé facilement entraîner à la séduction^ sont devenus les instrumens terribles d'une faction^ et en ont servi aveuglément les vengeances. Cette persécution , qui fit verser tant de sang pendant les règnes du seizième siècle^ interrompue sons Henri iv, reprise sous Louis xnr, surtout sons Louis xrv, fut continuée sous Louis xv. On verra,
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dans lé paragraphe suivant^ le tableau de la ty« i?annie jé^uitique^ fortifiée par le gouTernement de ee dernier rai y ainsi que les étranges effets causés par le désespoir du parti persécuté.
Ce règne y souillé par des persécutions y par des débauches^ par un espionnage excessif^ par une frivolité ridicule ^ fut aussi illustré par des homineç de génie y par des découvertes dans les arts et dans les sciences > par les pi^ogrès dés lumières et par leur vaste extension. Il fut aussi ii« gnalé par les scènes ridicules et horribles des con« Tulsions y par les dissensions connues sous le nom de billets de confession , par l'assassinat du roi et par l'expulsion des jésuitçs. Ces derniers actes ou événemens y qui appartiennent intimement à L'histoire de l'esprit humain ^ sont tellement dépendans les uns des autres qu'ils ne peuvent être séparés sans perdre beaucoup de leur intérêt. Je les réunirai dans un seul paragraphe.
Ce règne fut aussi signalé par plusieurs guer^ res> dont je ne parlerai pas.
Louis, XV y dans sa jeunesse ^ donnait aux Français de flatteuses espérances : des mœurs douces et régulières y quelques actes d*humanité lui acquirent l'amour de ses sujets; amour qui éclata avec enthousiasme pendant sa maladie à Metz; Ce fut alors qu'il reçut le titre précieux tie bieÂ^
aimé; titre que malheureusement il cessa de mériter , et qui n'exista bientôt plus que dans les éloges 9 les inscriptions et les almanachs ^
Ce changement déplorable fut l'ouvrage des courtisans , éternels ennemis des rois et des peuples, qui, corrompus, ne peuvent obtenir la faveur de leurs maîtres qu'en les corrompant.
Louis XV , timide et d'un faible caractère^ ne put long-temps résister à leur séduction : il en fut la victime ; la débauche devint chez Ini une habitude. Des seigneurs de la cour, des hommes qui prétendent à une haute illustration y craignant que ce roi ne rejionçât à ses désordres , ne rougirent pas de partager avec des valets , et de remplir avec empressement , auprès de ce prince , le plus vil des emplois.
Ce roi céda, pour ainsi dire, le gouvememeat de la France à une de ses maîtresses, Antoinette Poisson , qui devînt marquise de Pompadour, et qui, pendant dix^huit ans, depuis 174^ jus-
' En décembre 1770 , on publia ce couplet :
^ Le bien-aimë de PAImanach N'est pas le bien-aimë de France.
Il TOUS met tout ab hoc et ab kac Le bien-aimë de l*Almanacb.
U TOUS met tout le monde au sac , Et la justice et la finance;
Le bien-aimë de PAImanach ,,
S'est pas le bîcn-aimë de France.
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qu'en 1 764 , époque de sa iport , fut l'arbitre des destinées de la France. A beaucoup d'amabilité elle joignait de l'esprit et des talens ; mais elle gouyerna en femme y et en femme sans cesse agitée par la peur de voir son influence sur l'esprit du roi s'évanouir , et le sceptre de sa puissance lui échapper. Cette peur lui fit commettre des fautes graves. Elle confia à ses seuls partisans, la plupart sans mérite, des emplois impor^ tans, dont ils s'acquittèrent mal. Elle persécuta, avec un acharnement tout féminin , des ennemis peu redoutables , qu'elle aurait pu s'attacher^par des bienfaits. Les prisons en furent remplies ; et la police , pour calmer ses frayeurs , devint plus que jamais active et cruelle.
Aux transports de la joie la plus yive, la plus sincère , que les Parisiens firent éclater lors de la convalescence de Louis xv à Metz , et qui lui valurent, comme je l'ai dit, le titre de bieikaiméj succédèrent , dès que les déréglemens de ce roi furent publics , le mécontentement et les plaintes : il se rendit à l'Opéra , où, au lieu d'acclamations flatteuses , il ne recueillit qu'un morne silence.
Le silence du peuple est la leçon, des rois.
Louis XV ne profita point de celle-ci ; mais en fut vivement affecté : il resta long-temps sans
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^Uer à Paris. Lorsqu'il y reparut ^^ quelques années après j il fut salue par de rares acclamations de viife le roil et par ces cris multipliés: du pain! du pain! La disette tourmentait les ?a* risiens , qui sayaient que ce roi faisait le commerce de grains, et contribuait à leur cherté'.
Ces fautes, ces persécutions, les gémissemens des victipies , le désespoir des opprimes ^'atteignaient point le monarque , tranquillenient endor^^i dans le sein des voluptés. On éloignait soigneusement tout ce qui pouvait troubler «on indolence. Malheur au citoyen éclairé et courageux , aux victimes de la persécution qui tentaient de lui dénoncer des abus énormes, et de réclamer sa justice contre l'oppression ! Les avis les plus salutaires, les plaintes les plus jus* tes étaient punis comme des crimes ^.
L^s courtisans éloignaient de Louis xv tout ce
> Anecdotes de la cour de France, pag. a6o, 361 * 342 • * Un sieiir Fejdau Dumesml fut mis , en 174^ , à la Bastille > pour avoir donné des Mémoires contre la compagnie des lodies. Dans la même année , fut pareillement emprisonné le comte de Thélis , pour avoir voulu donner un placet au roi. La femme Fïîgner fut punie de même , parce qu^elIe avait des avis à communiquer au roi. En 1 763 , la femme Dardel , pour avoir domié des placets au roi, et Charles Gabriel , en la même année, povr lui avoir écrit une lettre, etc. , eurent lé même sort.
Touse^ faits et autres sont consignés dans la première KyraH son de 1« Bastille dévoilée.
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qui aurait pu le ramener à la Vertu , et reveiller en lui des sentimens de bienfaisance ; ils firent^ dans un temps de^disette^^ enlever di; château de Ghoisy un tableau qui représentait un empereur romain distribuant du pain aux pauvres.^ Ils craignaient quç le roi ne fût tenté d'imiter ce bon exemple.
La tranquillité de Louis xv n'était pas en^.
tière. Ses opinions religieuses ^ auxquelles il. s'adonnait de bonne foi^ luttaient sans cesse avec ses déréglemens^ condamnés par la religion. Ces deux affections ennemies le troublèrent pendant quelque temps ; mais il parvint à les accorder. Où verra qu'il sut associer l'une et l'autre j c'est- Ji-dire^ associer la réalité du libertinage^ non avec la morale évangélique^ mais avec ses pratiques extérieures.
La nature avait doué ce prince d'un esprit assez péfiiétrant^ a Personne^ dans tout son con-r w seil, lit-on. dans les mémoires du duc d'Ai- « guillon^ n'avait le coup d'oeil plus sur, ne « parlait mieux et en moins de mots, ne for- K malt et ne réunissait un avis avec plus de sa* « gacité et de précision que le roi * . » Mais ces qualités précieuses furent altérées par l'abus des jouissances : abus qui fit aussi évanouir tout
■ Mémoires du ministère du duc d'Aiguillon, pag. i55.
ce qu'il possédait de sensibilité. Il considéra .d'un œil sec le convoi funèbre de sa favorite la marquise de Pompadour. >
A cette maîtresse succéda la Dubarri, qui acheva d'avilir la cour de Louis xv. Cette cour était peuplée de ministres , de courtisans , corrompus et sans pudeur; ils portèrent le roi. a un acte de tyrannie que Louis xiv , tout despote qu'il était, n'aurait pas osé entreprendre. Us lui firent dissoudre les parlemens , dont l'autorité présentait l'unique barrière élevée entre les sujets et la tyrannie ministérielle. Cette révolution étrange s'opéra dans les années 1770 et 1771. Les parlemens furent remplacés par des conseils supérieurs, dont les membres serviles devinrent l'objet du mépris général.
Le roi connaissait l'immoralité profonde de ses ministres ; il les con^ryait et les laissait faire. Mon cAaTzc^Z/^r , disait-il de Meïiupou, est un fripon ; mais il m^est nécessaire*
Louis XV possédait plusieurs avantages physiques : un beau caractère de tête et une stature élégante et noble ; il représentait bien. Faible et languissant dans son jeune âge , il acquit la force du corps par les fréquens exercices de la chasse : sa santé devint vigoureuse. Ses débauches portèrent plus d'atteintes à son moral qu'à
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son physique : il en était insatiable ; mais une de ces jeunes allés ^ dont il peuplait son sérail ^^ portant dans son sang les germes de la petite vérole^ communiqua cette maladie à Louis xy^ qui mourut le 10 mars 1774*
Entre le caractère de ce roi et celui du régent il se trouve quelques rapports que je vais exposer : tous deux avaient de Téloignement pour le travail et un goût décidé pour la chasse^ le jeu, le vin et les femmes; tous deux étaient aiFables , bienveillans ; to«s deux , amollis par ' leurs passions , abandonnèrent les rênes du gouvernement y les laissèrent iÊtmr à leurs ministres et leurs maîtresses ; tous deux ne parlaient de leur gouvernement que pour en faire la censure. Le régent le censurait en plaisantants et Louis XV avec une sérieuse -indifférence *.
' Mémoires de Richelieu, tom. m , chap. 34* ' Louis XY disait : Si fêtais lieutenant de police, je ferais défendre les cabriolets dans Paris,
Quand il arrivait un nouyeau ministre ^ il dbait i * lia étalé « sa marchandise comme un autre , et promet les plus belles « choses du monde , dont rien n^aura lieu ; il ne connaît pas « ce pajrs-'là ; il verra. Quand on lui parlait âts projets pour « renforcer la marine , il s^écriait : f^oilâ vingt fois que f envi tends parler de cela ; jamais la France n'aura de marine , « je crois, » {Mélanges d^ histoires , journal de madame Du Housset , pag. 295. ) Ce roi parlait moins en chef qu'en censeur du gouyemement.
55o HISTOIRE DK FÀMS.
Le régent , si Ton excepte les principes de morale^ ayait reçu une éducation soignée; il était instruit pour son temps* L'éducation de Louis îv était fort négligée ; il savait peu de choses.
Le régent était incrédule et libertin; et Louis XY dévot et libertin.
Le régent s'occupait de chimie ^ de dessin et de musique; Louis xt aimait à se délasser^ en Élisant la cuisine et la pâtisserie.
Ces deux princes accrurent la dette de FËtàt, et creusèrent plus profcmdément le gouffre qu'avait ouvert Louis xiv. Lfe régent en voyait la profenn deur^ et en plaisantait ; Louis xv s'en inquiétait faiblement : hi l'un ni l'autre ne s'occupaient sérieusement à le cofnbler.
Tousdeux^ ils contribuèrent^ par leurs excès, par leur indifieren^ce pour leurs devoirs, à l'avilissement de l'autorité suprême, et donnerait une vicieuse direction aux lumières croissantes. La conduite de tous deux fut très-funeste à la IIK)ra}# publique. Le régent était libertin sans pudeur; LcHiis xv, au contraire, prenait des soins extrêmes pour dérober à sa domedtierté et au public la connaissance de ses déréglemehs i soins à la vérité fort inutiles, mais qui prouvent son respect pour l'opinion. L'un et l'autre
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s'entourèrent de personnes corrompues et méprisables ; ni l'un ni l'autre ne convenaient an gou-* Teraement d'une grande nation ».
OrigHle et progrés des oonrulsions ; afiairé des billets de eonfes^ sioa ;. assassinat de Louis XY et expubion des Jésuites.
François Paris ^ fils d'un conseiller au Parler ment ^ fit à son frère l'abandon de tout ce qu'il avait à prétendre dans la succession paternelle. Ile'tait diacre ; et, par humilité, il ne voulut jamais arriver à la prêtrise. Il renonça au monde j ^t se retira dans une maison du faubourg Saint- Marcel. C'est là que, se livrant à la pénitence, à des actes de charité, il soulageait les pauvres^ les instruisait, travaillait pour eux, et leur tricotait des bas. Cet homme, simple, paisible et bienfaisant, mourut le i". mai 1727. Sa mémoire, vénérée, n'aurait guère franchi les bornes de la vie des^pauvres qu'il avait secourus , ni celles de l'humble quartier oii il s'était retiré. Mais , par l'effet des circonstances > son nom obtint après sa mort une célébrité dont il ne jouissait point pendant sa vie.
Il mourut dans le temps où les jansénistes,
* ^qye% cî-«près le Tableau moral.
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appelant de la bulle Unigetiitus y gémissaient sous la plus rigoureuse oppression.
La mémoire du diacre Paris était chère à ces hommes persécutés : il avait partagé leurs opinions et leurs maux ; il s'était distingué par des vertus modestes et utiles; ils Thonorèrent comme un saint. Sa tombe, placée dans le petit cimetière de Féglise de Saint-Médard, visitée par quelques personnes qui Favaient connu et admiré, devint le but de leurs prières. Du nombre de ces zélésadmirateurs , se trouvaient quelques jeunes filles, qui, fortement émues par la pensée de la persécution que le gouvernement , instrument des jésuites, exerçait contre ceux de leur opinion, ou déjà atteintes de convulsions naturelles à leur âge , en éprouvèrent en priant Dieu sur cette tombe : bientôt ces convulsions devinrent contagieuses.
On connaît plusieurs exemples de pareilles contagions : Plutarque cite celui des filles Milesiennes ^ . On lit dans les Lettres pastorales de Jurieu que, dans les Sévennes, les jeunes protestans des deux sqjtes , contrariés dans leur croyance religieuse , désolés , exaltés par les indignes persécutions du gouvernement , furent
' Phitarquc, OEuvres morales, actions courageuses des femmes.
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atteints de violeqtes convulsions , tqutes semblables à celles que je vais décrire.
Dans les réunions de personnes amenées par le même motifs les affections se communiquent ; on est entraîné par des exemples ; on rit parce qu'on voit rire ; on s'attriste en voyant pleurer; on bâille parce qu'on entend ou qu'on voit des bâillemens. Au milieu d'un grand nombre d'individus dont les senti mens sont unanimes ^ ces sentimens y par leur manifestation y se fortifient^ s'étendent et parviennent avec rapidité au plus haut degré d'exaltation : une étincelle y produit un incendie.
Le sentiment d'indignation que fait éprouver une grande injustice^ une grande contrariété dans les croyances religieuses paraît plus susceptible d'accroissement et d'extension.
Ainsi les premières convulsions qui se manifestèrent au tombeau du diacre Paris durent en produire plusieurs autres. Les zélés du parti y par conviction ou par fraude , crurent Ou firent croire que cet effets tout naturel^ émanait de la puisance divine^ était un miracle. Jusqu'ici les convulsionnaires y entraînés par l'enthousiasme y malades ou trompés y étaient de bonne foi. Mais bientôt des hommes spéculèrent sur les convulsions^ et voulurent s'en faire une arme contre leurs
persécuteurs ; le zèle et Fesprit de parti app&* lèrent la fourberie à leur secours. Une société de convulsionnaires s'établit ; se doQna uàe organisation^ des chefe y des employés subalternes) des réglemens; et elle eut, comiue toutes les sectes 9 ses acbismatiques , ses fidèles croyans^ son charlatanisme , ses martyrs.
Pierre Vaillant , prêtre du diocèse de TwfyeS) que l'évéque de Senez avait chargé de sa procuration pour adhérer aux protestations faites ou à faire contre la bulle, mis à la Bastille eu i^i^i et relâché en 1 7:18 , pour être banni du royaume) parvint à se soustraire à cette dernière peine* D s'immisça parmi les convulsionnaires de Saiot- Médard ; et l'intérêt qu'inspirait son titre de pe^ sécuté lui valut celui de chef d'un parti, dont les membres reçurent l'appellation de i/aillantist^* Vaillant publiait , dans ses discours, que le prophète Élie était ressuscité, et qu'il reparaissait sur la terre, pour convertir les Juifs et la cour de Rome. D'autres prêtres et, notamment, Jean^AB* ^stin Housset croyaient et publiaient que Vail" lant était lui-même le prophète Elie. Cetteopiaion absurde, adoptée parmi le peuple des convùl' kiônnaires , fit donner aussi aux partisans de cette secte le nom d^éliséens.
Pierre Vaillant> accoutumé aux persécutions^
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M tarda pàé ji en éprouver de nouTelles. Sorti <te la Bastille en 1733 > il y fut renfermé en 1734; et^ après un séjour de yingt-deuic ans dans cette prison y on le transféra dans celle de Vincennes , où il termina ses jours '«
Jean-<-Augustin Housset^ qui passait pour lé disciple de Vaillant > éprouva un sort pareil ^ et &t arrêté en l'année 1745 : renfermé à lit Bastille , aps^ès y avoir gémi pendant dit ans > il etî sortit pour être exilé à Villeneuve-le-Roi ^#
Le g<Miivernement^ quî> dans cette affaire^ somme dans plusieurs autres , se laissait con*> duire par les jésuites, ne voyait pas que la persécution allumait le zèle et accroissait le nomibre des convulsionnaires ; qu'elle exaltait leurs têtes jusqix'à la démence ; et que des prophète enir* prisonnés en produisaient d'autres»
Alexandre Darnaud, ex-oraterien , figura sur la scène des convulsions y et dans le même temps se fit passer pour le prophète Enoch. Le gouvernement usa de son remède ordinaire, et fit enfermer ce nouveau prophète à la Bastille ^. Les sectes des paillantistes ou éliséens étant éteintes, on en vit naître de nouvelles.
' Bastille dévoilée , preniière liyraiaon , pag. 67 , 86 , 87. Idem , pag. 101.
' * Idem, pag. 89.
Frère Augustin fut aussi chef dé convulsionnaires. Il forma une secte séparée et méprisée des autres : les Augustiniens , enthousiastes outrés, exécutaient des processions nocturnes, et, la corde au cou, la torche au poing, allaient devant Féglise de Notre-Dame faire amende honorable; puis se rendaient sur la place de Grève, et bénissaient la terre de cette place, sur laquelle ils avaient la crainte ou Tespoir d'être exécutés à mort.
Ces sectaires , pour le soutien de leurs opinions, étaient, dit-on, déterminés, les femmes à sacrifier leur honneur par la prostitution , et les hommes leur existence par le martyre. Les opinions exaltées de frère Augustin , ses abstinences , ses macérations ne le préservaient guère des mouvemens impérieux de la nature , et oe lui donnèrent pas toujours la force de les répri-
mer ".
' « On surprit , dit un contemporain , frère Augustin à la fc campagne , en familiarité un peu trop libre avec une jeune « fille. C'est , nous dira-t-on , une calomnie ; comme encore « qu'il se soit donné en spectacle , enfermé entre les rideaux « d'un lit où il était couché tout habillé sur la couverture, mais « côté à cote d'une convulsionnaire. On a voulu innocenter oe « spectacle , parce qu'il était accompagné de la récitation des tt psaumes. Mais, tout cela étant exagéré tant que Ton voudra , tt il n'est pas douteux que le frère Augustin ait été vu publi*
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Quoiqu'il en soit, cette secte farouche fat Fobjet du mépris et des ana thèmes des autres cooTuIsionnaires; et Fauteur des Pensées sur les prodiges de nos jours y très-partisan des convulsions ^ n*en blâme pas moins les excès des augustiniens ', lesquels il qualifie de synagogue de Satan ^
Un autre chef de convulsionnaires se présente sur la scène; c'est Fabbë Bécheran ; il a le double avantage de diriger l'œuvre des convulsions^ etd'en éprouver lui-même d'assez remarquables. L'abbé Bécheran, dit un étranger, « qui couché « sur le tombeau ( de Paris ) saute à se briser f< les os , et , dans des accès convulsifs , fait le « saut de carpe sans se faire mal ^. )>
Cet abbé était secouru dans la crise par une femme appelée Magnan; caries convulsionnaires avaient leurs secouristes y comme je le dirai bientôt. Cette femme fut, en lySi , renfermée à la Bastille ; et , dans le même temps, la prison de Saint-Lazare reçut l'abbé Bécheran , qui en
« quement se jeter au cou d'une jeune fille. Sur quoi il ne se tt justifie qu'en dbant qu'il était impeccable. » {Naturalisme des corwulsiom ^ tom. 11. — Mélange dans les convulsions,
i)ag. i8.)
'£« NaUiralisme des Convulsions , tom. 11. — L'Œuvre des convulsions tombée, pag. 54 > ^9, 63 , 71 , 73.
• Voyage littéraire de Jordan , pag. iîi3.
VII
sortit au bout de trois mois. On objectait que cet abbé n'avait éprouvé aucune convulsion à Saint-Lazare ; les convulsionnaires répondaient que Dieu Favait ainsi permis pour cacher la vérité à ceux qui la combattaient " .
A ces chefs succédaient de nouveaux chefs qui s'attendaient à la persécution : le courage ne leur manquait pas. L'abbé Blondel, àil frère Laurent ^ écrivain du parti , se montra avec distinction. Il présidait notamment une assemblée secrète qui se tenait au château de Vernouillet , près Poissy , d'où sortirent plusieurs ouvrages .contre la bulle. Cet abbé est auteur d'une nouvelle Vie des saints , qui, en 1728 , le fit enfermer à la Bastille. Un libraire payait et vendait secrètement ses ouvrages ^.
Combien d'autres ecclésiastiques, dont les noms sont oubliés, et que je ne remettrai pas en, lumière, se signalèrent sur ce théâtre d'erreurs par leur zèle ridicule ! Mais revenons aux différens partis qui divisaient les convulsionnaires, ou aux difierens rôles qu'ils jouaient dans les convulsions.
» Bastille dévoilée , première Ii?raison, pag. 80. — Cérémonies religieuses de Bernard Picard, édition de 1808 , tom. nr, pag. 196.
^ Idem, pag. 66.
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Aux i^aillantistes et slux augustiniens dont y ai parlé ^ il faut joindre les mélangistes y les dis-^ cemans y les margoullistes y les Jiguristes et les secouristes.
Les mélangistes se composaient de ceux qui distinguaient dans les convulsions deux causes qui produisaient , l'une des actes inutiles , puérils ou indécens^ l'autre y des actes divins et surnaturels. Voici comment un des chefs de ce parti développe son opinion : « J'ai vu, dit-il, « dans les convulsions, une multitude de circons- « tances qui paraissaient puériles, vaines, insi- « pides ; il y en avait de rebutantes , de cho-« « quantes, d'autres pénibles. Au milieu de tout (( cela se montraient, la plupart du temps, des <f choses édifiantes , grandes, touchantes, ini- « mitables , des représentations des mystères de , (( Jésus-Christ et des souffrances des martyrs , (( des gémisseiiiens sur les maux de l'église, sur a l'humiliation de la vérité, etc. ". »
Le médecin Hecquet, dans son Traité sur les convulsions , a consacré un paragraphe entier aux erreurs ou aux fourberies des mélangistes.
' Naturalisme des convulsions , tom. li. — Mélange des convulsions , pag. 3f.
Les discernans étaient les voyans, lès prophètes an parti , et débitaient^ dans l'accès de leur délire, des paroles dépourvues de sens.
Les margoullistes. J'ai trouvé leur dénomination dans les ouvrages composés sur cette matière; mais je n'ai pu rien découvrir sur l^urs opinions ou leurs fonctions particulières.
Les figuristes étaient des personnes qui, pendant leurs convulsions, représentaient les différentes scènes de la Passion de Notre Seigneur ou du martyre des saints.
Les secouristes ^ espèce de frères servans , administraient , aux convulsionnaires en scène, les petits et les grands secours.
Les petits secours consistaient , lors de l'agitation des convulsionnaires, à prévenir leur chute, à éviter les dangers auxquels les exposaient leurs mouvemens violens , et à ranger leurs vêtemcns très-souvent en désordre.
Les grands secours ou secours meurtriers s'administraient en frappant rudement les convulsionnaires, en les foulant aux pieds, en les martyrisant, etc.
Tels étaient les chefs, les fonctions des convulsionnaires, et les sectes qui les ont divisés. Avant de parler de leurs exercices et des événemens qu'ils ont éprouvés , je dois joindre quel-
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ques notions générales qui les feront plus particulièrement connaiti*é.
Les convulsionnaires formaient une associa*tion régulièrement organisée : elle avait ses réglemens^ des chefs, un costume dont se revêtaient les acteurs lors de leurs exercices. Les membres se donnaient réciproquement la qualification de frères et de sœurs , et portaient un nom de secte. Ils avaient de plus des capitalistes qui fournisr saient aux frais nécessaires. Un comte Daverne fut, en 1755 , enfermé à la Bastille, parce qu'il dissipait son bien à entretenir des convulsionnaires '.
Un nommé Guy, marchand bonnetier^ subit la noiême peine , étant accusé de favoriser les convulsionnaires par ses démarches et par son argent ^.
Tous ces traits caractérisent une société régularisée, supposent des régulateurs et une direction vers un but déterminé.
Offrons maintenant le tableau des convulsions, et de leurs exercices , que les initiés nommaient Yœuure.
A côté de l'église de Saint-Médard était , au milieu du petit cimetière, une tombe en pierre,
« Bastille dévoilée, première livraison , pag. 89. ' Idem, pag. 98.
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élevée d'environ un pied au-dessus du reas-de*tëtre. Sous cette tombe fut déposé le corps du diacre Paris ^ que l'on qualifiait de bienheureux. Les dévots, et surtout les dévotes, venaient, comme je l'ai dit, y prier avec ferveur; là de jeunes filles vaporeuses, ou indignées de la persécution qu'éprouvaient ceux qui partageaient les opinions du défunt Paris, eurent des convul' sions. On en parla comme d'un miracle : on accourut pour en être témoin. Dans Forigine , au mois de mai 1727, le nombre des actrices qui figuraient sur ce théâtre sépulcral fut peu considérable; on ne comptait que huit à dix jeunes filles auxquelles ces accidens arrivaient; mais, dans la suite , la coptagion fit de grands progrès, et deux années s'étaient à peine écoulées , qu'il se trouva plus de huit cents personnes atteintes de convulsions sur ce tombeau '.
Semblables aux sibylles de l'antiquité , lorsque le dieu les possédait , des filles éprouvaient de violentes agitations, faisaient des mouvemens extraordinaires , des sauts , des tours de force ; on les nommait les sauteuses» Les autres , qui hurlaient, poussaient des cris étranges, ou imitaient l'aboiement des chiens, le miaulement
> flaiuralisme des convulsions, top. n. — La cause des çqh-* pulsions Jinie , pag. 64*
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des chats^ reçurent les qualifications dUaboyeuses et de miaulantes ' .
Pendant les quatre premiers mois , la vertu du tombeau de Paris se borna à produire ces scènes pitoyables ou ridicules.
Le gouvernement^ toujours routinier^ toujours enclin à la tyrannie , ne sachant que frapper, et employant toujours le même remède à des maux tous diffërens 9 punissant toujours les délits dont il était le premier auteur, insultait, ruinait, exilait 9 exposait au carcan, et plongeait pendant de longues années dans des prisons et des cachots ces malades d'esprit et de corps : il les réduisait au désespoir , et exaltait leur âme au point qu'à l'exemple des premiers chrétiens et deç protestans du seizième siècle , ils bravaient leurs persécuteurs et les supplices.
■ Monsieur Nicole . racontait à ses amis Thistoire arrivée dans une communauté de Paris très-nombreuse dont , toutes les religieuses , chaque jour, à la même heure ^ étaient atteintes d'un accès de yapeur qui les faisait miauler en chœur, pendant plusieurs heures. Ces miaulemens quotidiens étaient scandaleux ; pour les faire cesser , on imagina de frapper fortement leur imagina tioi», et de leur déclarer que les magistrats enverraient aux portes du couvent une compagnie de soldats , chargés , au moindre miaulement qu'ils entendraient y d'entrer , armés de verges , dans Tintérieur , et d'y fustiger sans miséricorde les religieuses miaulantes : elles ne miaulèrent plus. {Réponse à la lettre à un confesseur, au sujet des convubions , pag. 5o , 5i . )
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Voici- ce qu'on lisait daos les registres de la Bastille : « Henri Pillière ^ condamné par une (( commission , lui et une infinité d'autres y au r< carcan pendant deux heures. On avait voulu (i leur accorder des lettrés de grâce ; ils n'en ont a pas voulu 9 disant qu'i/^ ne pouvaient se re- « pentir d^apoir bienfait ^. w
Au commencement du règne de Louis xvi , lorsqu'au mois de novembre 1775, le sieur Lamoignon visitait tes prisons de Paris, il apprit qu'il existait dans celle de la Conciergerie une fille réputée fameuse convulsionnaire , et m homme accusé du même délit , qui depuis qua^ l'ante et un ans y étaient renfermés; ce magistrat les vit , et trouva que leur indignation y malgré ce long espace de temps , subsistait dans toute son énergie. Il leur offrit leur liberté,- s'ils consentaient à la demander par une requête; ils s'y refusèrent , en disant qu'injustement détenus y c'était à la justice à se réformer ^ et à leur faire des^réparations qui leur étaieiit dues. Il fallut nommer d'office un procureur pour remplir cette formalité, et ils furent mis en liberté ^
Le remède à un tel mal était l'indifférence et
' Bastille dévoUée , première liTraison , pag. 88.
' Mémoires secrets , tom. viii, au i4 Royerabue 1775.
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le ridicule. Quelques gens d'esprit employèrent avec succès ce dernier moyen. Voltaire a dît :
Un grand tombeau , sans ornement , sans art , Est élevé non loin de Saint-Médard ; L'esprit divio , pour éclairer la France , Sous cette tombe enferme sa puissance.
L'aveugle y court , et , d'un pas chancelant , Aux Quinze-Yingts retourne en tâtonnant.
Le boiteux vient , dopînant sur la tombe , Crie : Hozanna ! saute , gigotte et tombe.
Le sourd approche , écoute et n'entend rien.
Tout aussitôt de pauvres gens de bien , D'aise pâmés , vrais témoins de mii^acle , Du bon Paris baisent le tabernacle '.
On publia aussi sur le même sujet le quatrain suivant, attribué à la duchesse du Maine :
Un décrotteur à la royale > Du talon gauche estropié , Obtint , par grâce spéciale , D'être boiteux de l'autre pied.
Un boiteux allait journellement faire des sauts sur la tombe miraculeuse. Les dévots remarquè- ^nt que chaque mois sa jambe la plus courte s allongeait de manière à produire une ligne par année ; sur quoi on établit un calcul, duquel il résultait qu'il fallait au boiteux, pour obtenir une guérison complète , faire , sur le tombeau
' La Pucelle , chant m.
de Paris , des gambades pendant cinquante-quatre ans.
Tout le monde n'envisagea point les scènes du cimetière de Saint-Médard sous leur côté ridicule ; et les guérisons opérées sur le tombeau de Paris trouvèrent un courageux apologiste dans la personne du sieur Carré de Montgeron , conseiller au parlement de Paris. J'en parlerai bientôt.
Depuis le mois de mai 1727, époque de la mort de Paris ^ jusqu'au mois d'août 1731 j les exercices du cimetière de Saint-Médard éprouvèrent une progression d'intérêt et de merveilles. D'abord il ne s'y était présenté que de jeunes filles qui eurent de simples convulsions. On se bornait à prier ce bienheureux ^ à se coucher sur sa tombe ^ à recueillir soigneusement la terre qui l'environnait. On faisait des envois de cette terre dans les pays étrangers. Quelques fiUes avaient acquis une sorte de célébrité par leurs gambades^ leurs culbutes^ leurs tours de souplesse ou de force , et leurs postures difficiles. D'autres s'exerçaient à figurer les actions du bienheureux Paris : puisaient avec une cuiller de l'air dans une assiette ^ la portaient à la bouche , feignaient avec un manche de couteau de se faire la barbe devant un miroir^ catéchisaient^
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poar imiter ce diacre lorsqu'il soupait^ se rasait et faisait le catéchisme ^
Quoique la contagion convulsionnaire atteignît principalement les jeunes filles ^ il y eut des jeanes garçons et même des hommes âges qui en furent frappes. Le chevalier Folard, savant commentateur de Polybe, affaibli par Fâge et les £itigues de la guerre^ éprouvait des convulsions dès qu'il entendait chanter les vêpres. Il commençait alors à entonner le Magnificat , tombait à terre , s'y étendait les bras en croix^ y restait sans mouvement^ chantait ^ pleurait^ articulait des sons inintelligibles. D'autres fois il accrochait ses pieds aux bras d'un fauteuil y ckantait^ tandis que son corps éprouvait un mouvement très-rapide. Quand l'accès était passé ^ il semblait se réveiller en sursaut ^ et disait : // me semble que je chante ".
Ensuite parurent les prétendues guérisons mi-* raculeuses : les infirmes y les estropiés y les personnes atteinles de maladies de toutes espèces , vinrent solliciter la vertu du bienheureux Paris. Ce fut enseptembre 1 727, que ce tombeau opéra^
' Cérémonies religieuses, par Beniard Picard, édition de ^•ï8o8 , tom. X , pag. aoo.
* Histoire tTun voyage littéraire^ fait , en i ^33 , par Jordan , pag. i32 et suivantes.
dît-on 9 le premier miracle sur un nommé Lero: il fut suivi de plusieurs autres.
Les je'suites , sans examiner le fait , s'empressèrent de comparer ces prétendus miracles à ceux de l'antechrist et des magiciens de J^baraon.
Aux miracles succédèrent les prophéties. Les conyulsionnaires, pendant leur crise, laissaient échapper des paroles sans suite, que l'oa recueillait avec soin, et dont on a formé un volume imprimé, intitulé Recueil des prédicti<ms intéressantes faites en 1755. Ces prétendus prophètes étaient qualifiés de discemans*
Au mois d'août lySi , les convulsions , saiis perdre de ce qu'elles présentaient d'affligeant et de ridicule > prirent un caractère nouveau, un caractère d'atrocité qui ne s'y était pas encore fait remarquer, a Dieu changea ses voies ^èÀi « un partisan de ces extravagances : il voulut, <( pour opérer la guérison des malades , les faire « passer par des douleurs très -vives, et des u convulsions extraordinaires et très-violentes ".>
Alors commença à être mis en usage ce qu'on appelait , en langage convulsionnaire , les grands secours ^ les secours meurtriers^ et le cimetière de Saint-Médard fut converti en lie^ de supplice ; les secouristes devinrent des bour-
< Noux^elles ecclésiastiques y année 1731 , pag. 24^.
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reaux ; et aux crises d'une maladie réelle ou factice succédèrent les transports de la rage.
Les jeunes filles convulsionnaires appelaient les coups, les mauvais traitemens, et demandaient des supplices <;omme un bienfait. Ell«s voulaient être battues , torturées , martyrisées. Il semblait que l'exaltation du cerveau avait produit une révolution totale dans leur système sensitif : la douleur la plus vive avait «pour elles les attraits de la volupté.
Les secouristes , jeunes gens vigoureux, les frappaient , à grands coups de poings , sur le dos, sur la poitrine , sur les épaules , au gré de leurs patientes. Ces malheureuses invitaient leurs bourreaux à les traiter plus cruellement encore. Les secouristes montaient sur leur corps étendu, foukient aux pieds leurs cuisses , leur ventre , lear sein , et trépignaient sur elles jusqu'à lassitude.
A ces filles délirantes , ces traitemens parurent trop doux : insatiables de souffrances , elles se faisaient frapper, à tour de bras, sur le dos, stir les épaules et le ventre, à coups de bûches. Ce traitement iut souvent employé. Voici ce que dit un contemporain :
i< Une d'elles recevait cent coups de bûches « sur la tête, sur le ventre , sur les reins; une
« autre se couchait tout de sou long sur le dos ; H on étendait sur elle une planche^ et sur cette « planche se plaçaient plus de vingt hommes.
« Une autre ^ ayant les jupes garrottées, les pieds « en haut, la tête en bas, restait long -temps H dans cette attitude. D'autres avaient le sein w couvert , et on leur tordait les mamelles avec « des pinces , jusqu'au point de fausser les brai>- « ches ^ »
Celles dont les pieds étaient en haut et la tête en bas , disaient : Tout est sens dessus dessous^ 6 mon dieuy tout est renversé, etc. *.
Lorsqu'on leur tordait le sein, elles s'écriaient: c^est ainsi y 6 mon Dieu , qu^oh déchire le sein de votre église ,• c^est ainsi qu^on veut arracher vos enfans de votre église*
L'exercice qui consistait à froisser , à tordre violemment les mamelles des jeunes convulsionnaires était alors fort en usage. Les secouristes, dit un autre contemporain , s'emparaient du sein de ces patientes, et, à leur invitation, les leur tordaient avec violence ^.
Jeanne Mouler, qui n'avait pas atteint sa
« cérémonies religieuses, par Bernard Rcard, édition de 1808, tom. X, pag. 200.
* Coup â^œil en forme de lettres sur les convulsions , p. 25. | ^ Naturalisme des convulsions , tom. ji, pag. 98.
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vingt - troisième année ^ se faisait donner cent coups d'un lourd chenet^ qui^ à chaque fois^ s'enfonçait fort avant dans son estomac. Fendant qu'elle était si rudement frappée y la joie sur le visage, elle s'écriait : Ah I que cela est boni àhl que cela me fait de bien! mon frère ^ redoublez encore vos forces si vous le pouvez '.
Le gouvernement, instruit de ces scènes horribles, suivant sa coutume, employa, pour les faire cesser, des moyens de force. Il avait allumé l'incendie : il augmenta bientôt son intensités Par ordonnance du 37 janvier lySa , il prescrivit la clôture du cimetière de Saint-Médard, fit placer à la porte des gardes chargées de repousser la foule. L'archevêque de Paris, Vintimille, interdit le culte du diacre Paris , et plusieurs convulsionnaires furent emprisonnés. Le lendemain du jour où fut publiée cette ordonnance,' on trouva sur la porte du cimetière de Saint- Médard un placard portant cette énergique épigramme :
De par le roi , défense à Dieu De faire mirade en ce lieu.
Ce théâtre des convulsions étant fermé, il s'en établit plusieiirs autres à Paris , dans des mai-
' Dictionnaire des sciences médicales , tom. vi , pag. 218.
it
sons particulières y dans les environs de cette ville et dans plusieurs provinces de France ^ et^ grâce aux persécutions et aux vues bornées de la police^ ce mal contagieux se propagea^ et se maintint presque jusqu'à nos jours.
Alors y au lieu d'une réunion publique^ il s'en forma plusieurs qui furent secrètes. Le nombre des convùlsionnaires s'accrut y leurs exercices acquirent un nouveau degré de cruauté ^ et il s'y mêla beaucoup de désordres.
Le gouvernement^ par ordonnance de mars 1755, défendit à toutes personnes atteintes de Convulsions > de se donner en spectacle y de faire des assemblées dans des chambres et dans des maisons particulières ^ et aux non - convùlsionnaires d'y assister >.
Par ces ordonnances on pouvait atteindre les personnes 9 leurs propriétés; maison n'atteignait ni les opinions ni les maladies.
Voici ce que j'ai pu recueillir sur les exercices qui eurent lieu dans les maisons particalières.
A l'exemple des filles de l'antique Milet , nos jeunes convùlsionnaires eurent la fantaisie de s'étrangler. Les directeurs de l'œuvre s'y prêtèrent; mais^ si l'on en croit le docteur Hecquet,
' Cérémonies religieuses , édition de 1808 , tom. ly, p. 197.
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par la manière dont était fait le nœud coulant^ la mort ne suivait pas toujours cette strangulation. Il ajoute qu'un convulsionnaire découvrit la supercherie ^
Quelques-unes de ces filles avalaient des char* hons ardens ^ quelques autres les livres reliés du nouveau Testament •. On en voyait qui se faisaient frapper toutes les parties du corps , à grands coups de marteau ^ et percera coups d'épée, etc. Mais Tœuvre la plus méritoire, la folie la plus sublime consistait dans le crucifiement. Une jeune fille, étendue sur une planche, s'y faisait clouer les pieds et les mains \ Et je dois le dire, parce que j'en ai la certitude, des assemblées mystérieuses, tenues dans quelques villes de France , ont répété souvent cette horrible scène, et l'ont répétée à une époque trèsvoisine de la nôtre : les erreurs religieuses sont les plus difficiles à déraciner.
Le sieur Morand, médecin des armées du roi, étant parvenu, en février 1760, à pénétrer dans une des réunions de convulsionnaires , en a fait une relation manuscrite, dont voici un extrait.
' Naturalisme des convulsions , deuxième partie , pag. 54* , * Naturalisme des convulsions , première partie » pa|^. 96. ' Idem, deuxième partie, pag. 79.
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A Paris, dans une rue (ju'il nomme des Vertus , quartier Saint-Martin , était une de ces réunions. Plusieurs filles et femmes, après avoir prié Dieu et chanté les psaumes , éprouvaient des accès de convulsion , tombaient dans un état voisin de Fenfance et de Timbécillité ; puis elles demandaient les secours meurtriers, auxquels elles donnaient le nom enfantin de nanan. Elles couraient à genoux, de chambre en chambre, employaient des expressions caressantes et naïves pour solliciter la torture et le supplice. Un homme avancé en âge, qu'elles appelaient papa , dirigeait avec gravité leurs dévotes fureurs.
Une fille d'environ trente-cinq ans ouvrît la scène : on la nompoiait sœur Rachel : elle subit froidement le supplice de la croix, se laissa clouer les pieds et les mains sur des planches croisées , et déclara qu'elle était crucifiée pour la seconde fois. Elle ne témoigna de mécontentement qu'à l'arrivée d'une princesse dont les joues étaient chargées de rouge. Les convulsionnai res abhorraient ce genre de luxe. Sœur Hachel, clouée à la croix, disait qu'elle faisait dodo* .
Sœur Félicité , fille d'environ trente-cinq ans, parut à son tour , s'apprêta au supplice de la
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croix, déclara qu'elle allait le subir pour la vingt et unième ifoîs r deux planches fixées et croise'es Tune sur Fautre étaient placées horizontalement : elle s^étendit dessus. On lui enfonça dans les pieds, dans les mains, des clous de cinq pouces de long qui pénétrèrent fort avant dans le bois. En cet état elle conversait avec les âssistans : bientôt elle demanda qu'on lui perçât la langue , et on la lui perfora avec la pointe d'une épée ; puis elle voulut qu'on la lui fendit; elle fut obéie.
Alors une femme de soixante ans , dont le nom de secte était sœur Sion , se roule à terre, prononce un long discours sans suite ^ et fait une ardente prière à Pieu. Le papa se jette sur elle, foule aux pieds toutes les parties de son corps ^ jusqu'à ce que la patiente ait dit assez. Bientôt ^elle dit encore; et le papa redoubla ses foulemens avec plus de violence. jEIle eut ensuite des convulsions ; puis on lui administra le secours de la bûche. C'était un gros Jronçon de bois de chêne, d'un demi-pied de diamètre, dont on la frappa à tour de bras, et à plusieurs reprises. Ensuite elle subit le supplice de la presse, où son corps était violemment comprimé avec des sangles, tirées de part et d'autre avec effort. Pendant cette horrible compression , on lui lan-
çait des coups de pieds si violemment que l'appartement en était ébranle. Enfin ^ elle fut écartelée ^ torturée dans tous les sens.
Pendant ces exécutions, sœur Rachel était restée clouée sur sa croix, posée dans un sens vertical; on alla vers elle, on la décloua; elle perdit peu de sang.
Une jeune et jolie femme , sœur Susanne , lisait des prières à genoux; elle s'évanouit et eut des convulsions. Son mari présent la foule aux pieds avec un zèle extraordinaire , marche sur ses bras , sur ses mains, et la pique aux endroits qu'elle indique , avec la pointe d'une épée.
Cependant sœur Félicité était encore clouée sur sa croix. On lui administra, avec une cuillère, un breuvage dégoûtant qu'elle avala sans répugnance. Enfin on la détacha; et, en arrachant les clous, elle perdit environ trois palettes de sang. Aussitôt le papa , avec effort , lui appuya le pied sur les diverses parties de son corps et sur son visage; il lui perça la langue et les bras avec une épée ; on lui banda ses plaies , et la séance fut levée.
Le docteur Morand nous apprend qu'uneautre séance eut lieu le 4 sivril suivant, dans la rue de Touraine, au Marais. Des personnes, plus distinguées par leurs emplois et leur fortune que
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par leur jugement^ s'y rendirent; et la scène convulsionnaire s'ouvrit à une heure. Pendant que le papa administrait le secours de la bâcher arrivent un commissaire et un exempt de police , etc • ^ qui s'emparent des portes , et prennent les noms de tous les assistans. Cette brusque apparition ne déconcerta point le papa qui continuait à frapper sa victime à coups de bùclie ^ disant qu'il fallait que Vœupre de Dieu fût accomplie. Six actrices et le directeur de ces scènes horribles furent enfermés à la Bastille.
A ces excès humilians pour l'espèce humaine^ pénibles à exposer et à lire y joignons un fait qui pourra faire diversion.
> Un particulier^ que la curiosité avait amené dans une de ces assemblées clandestines^ voyant les apprêts de l'œuvre du crucifiement y en fut révolté , s'écria que la flagellation devait précéder le supplice de la croix ^ se jeta à grands coups de canne sur ces maniaques ^ les chassa de leurs repaires , et mit en fuite les^ictimes et leurs bourreaux ^
Pendant ces étranges et horribles bacchanales^ le sieur Carré de Montgeron , conseiller au parlement de Paris , d'abord incrédule , puis zélé partisan desconvulsionnaires, recueillit avec ^n
* Cérémonies religieuses, édition de 1808 , tom. x , pag. ao3.
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soin extrême les relations de toutes les gùérisoiis, prétendues * miraculeuses, opérées sur le tombeau de Paris, toutes les attestations des nombreux témoins, et en composa un gros volume in-4*'*^ orné de gravures, intitulé: la F^éntédes miracles opérés par l^ intercession du bienheu" reux Péris , démontrée contre M. Varcheuéque de Sens. Le 29 juillet 1757 , il vint à Versailles, y offrit avec assurance ce volume à Louis xv. Ce roi reçut son hommage, et, peu de jours après, fit arrêter le sieur de Moûtgeron, qtti fut renfermé à la Ëastille. Il passa le resta de sa vie dans diverses prisons, et mourut, en 1754, dans la citadelle de Valence.
Cet ouvrage, où la raison et la vérité sont continuellement outragées, n'aurait obtenu qu'un succès éphémère si la persécution n'avait fait sa fortune* Il eut plusieurs éditions ; l'auteur y ajouta deux volumes qu'il composa dans sa prison.
La persécution fortifia encore long-temps cette déplorable s^ecte. Le lieutenant de police Hérault, homme violent , irréfléchi , et agent formidable des jésuites , prenait pour anéantir cette secte , des moyens qui la faisaient prospérer. Ses perquisitions portaient la terreur dans toutes les familles; ses nombreux agens pénétraient, même pendant la nuit , dans l'asile des citoyens , esca-
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ladaiejQt Ifts murs de clôture ^ enfonçaient les . pprtps , »p respectaient i^i âgfj ni sexp ^ pour décof^yrir, «ipprisonii^er^ expqs^r au carcan , exiler f ruiper les faute^r$i dps conyulsions ; yoici quelques exemples de cf;s rigueurs.
Marie-Jeanne Lefèvr^ , sujette à l'épilepsie , eut le malheur d'éprbuyer ui^ accès en pleine rue ; considérée comme une convulsionnaire > elle fut, en 1732, arrêtée par la police, et renfermée à la ^aatill^e ' *
Çlam;}^ |jarçhe n'ay^i^ pa3 plus de quatorze ans , loi:squ.e , a,c.cusé d'avoir contribué à Fimpression d'un Qu,Ti*age contre la bulle et sur Tq/^ faire du pot p^ii lait, il fut arrêté , emprisonné* à la Babille , exposé 4jiiji carcan , et banni pendant trois ans'.
Une petite fille , âgée d/e sept à huit 4ns , appelée ^a^t-Père , fu|:, poi^r un spj et pareil, mise à la BA^tijile , o,ù elle fcsta près d'un an prison-
niepe
' Bastille dévoilée, première livraison , pag. 80. «
' Idem y première li?raispn , pag. ^.
JDanS' le çi^e oufrag^ on toî^ Slf^yxxk pofnmé Deyaux , im* piiiuQur , et sou compagnoQ , pommé Jenn-Japques Devaux , sont, dans la même année, mis à la Bastille, pour ayoir imprimé contre la bulle et sur \ affaire du pot au lait. J'ignore quelle est cette affaire.
' BasUUe dévoilée, première livraison , pag. io5.
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Plus la police était rigoureuse et active contre les con vulsionnaires ; plus ceux-ci , pour éviter ses coups , redoublaient de précautions i de subtilité. Ce parti avait ses assemblées mystérieuses^ ses auteurs , poètes ou prosateurs, ses graveurs, ses imprimeurs , ses colporteurs y etc. j que la police découvrait quelquefois , mais qui échappaient le plus souvent ^ son inquiète surveillance »
Il se tenait des assemblées clandestines à Paris et dans ses environs. Dès les premiers temps àes convulsions , le château de Vernouillet , près de Poissy 9 était un lieu d'assemblée pour ces sec-* taires, où présidait l'abbé Blondel, dit y>^r^ Laurent. Cet abbé, conime je Fai dit, fut, en 1728, enfermé à la Bastille ' .
A Saint-Maur, près de cette ville, l'abbé Duffart , théologal de Bayeux , et l'abbé Planchon , chanoine de Vincennes , y dirigeaient les réunions; ils furent arrêtés en 1740, et conduits à la Bastille ^.
Une assemblée très-fréquentée se tenait chez une jeune convulsionnaire miraculée , appelée Lefevre; elle éprouvait jusqu'à trente convulsions par jour; elle fut, en 1732, emprisonnée à
' Bastille dévoilée, première liviaison , pag. Ç^. * Idem, pag. 83.
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la Bastille^ où elle eut les mêmes accès. On la transféra à l'hôpital ^
Plusieurs assemblées eurent lieu dans une maison de la rue des Bilkettes. L'abbe Daribat^ qui avait signé im appel contre la bulle ^ distribué les Nouvelles ecclésiastiques y et placé un morceau de bois du lit de Paris sous le tratersin d'un sieur Ledoux^ fut arrêté en lySi , et renfermé à la Bastille \
Un prêtre^ appelé Brunet^ fut^ pour la même cause ^ en i742> traduit dans la même prison^ ainsi que Françoise Aubillard^ qui tenait chez elle une assemblée de convulsionnaires '•
Une autre assemblée pareille avait lieu à Écouen, chez Marie Durier, dite Noël; cette femme fut saisie en 1 74^ y et renfermée à la Bastille 4.
On voit encore qu'en l'année lySg , des convulsionnnaires se réunissaient secrètement à Paris 5 dans une maison située à l'Estrapade ^ chez le sieur Froîssard de Préau val, ancien mousquetaire. Cette assemblée était présidée par le sieur Marie Chapelle, dit jrère Jacob Job^ na-
' Bastille dévoilée , première liTraison , pag. 94* * Idem^'psi^. 76.
' Idem, pag. 97.
f /ifom, pag.99.
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tif de Paris , ancien directeur des fermes de Bretagne; il était le poète de la réunion^ et conoLposait les cantiques qui s'y chantaient. Le sieur Froissard de Prëauval fut y» le 1 5 octobre i ^58 , conduit à Saiût<-Lazare^ et le sieur Joseph-Marie Chapelle fut j Tannée suivante y emprisonné à la Instille \
Les partisans des convulsions publièrent ou firent circuler secrètement plusieurs gravures satiriques. Dans l'une on voyait l'arbre de la reli^^iot) y entre les branches duqutl figuraient Ni-» cole, Qœsnel^ Paris, et autres apôtres du jansénisme. Au bas étaient deux jésuites qui s'efib]> çaient dé ie déraciner. Un nommé Cointre, graveur et poêle , composa les vers placés au bas de cette gravure» Il fut> en 1752 ^mis à la Bastille.
Une seconde estampe représentait le pape lardé d'une dsuzaifi^ de jésuites.
Une troisième avait pour sujet l'archevêque VintimiUe lançant une pierre au diacre Péris. Sur cette pierre était écrit le nom du prélat. Le iientenantde police Hérault, armé de la crosse d« r^eliev:éque , semblait ordonner cette lapidation. Jacques Mercier , accusé d'avoir débité cette gravure, fut, en lySs, arrêté et mis à la Bastille.
* BasUlle dévoilée , première livraison , pag. ii8 , 119.
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Plusieurs autres gravures furent répandues dans le public. La .plus remarquable représentait des diables qui ^tenant par la main l'archevêque de Paris, dansaient autour d'un feu,, où bfûlait l'ouvrage périodique intitulé .• Nouvelles ecclésiastiques **
On exerçait aux barrières de Paris une excessive surveillance , afin d'empêcher l'introduction de livres imprimés hors de cette ville.
Mais cette surveillance de la police était sou^ vent en défaut et surpassée par le génie des intéressés ;. génie fécond en ressources et en subtilités.
Un courrier de Lybn fut saisi , en i7!i8 , à la barrière ; il était chargé des exemplaires d'un ouvrage intitulé,: Lettres de Paris a un wni de province ^ au sujet des violences qu^on exerce ious les Jours contre les appelons '•
Les perquisitions faites sul: ceux qui entraient aux barrières, étaient poussées jusqu'à l'outrage et l'indécence.
Les deux filles d'ua avocat au conseil , Marguerite et Louise Pinaut, furent, en lySi, fouillées jusque soius leurs vêtemens , où l'on trouva plusieurs livres prohibés. Ces deux demoiselles
' Bastille dévoilée , première livraison, pag. 82 , 83. ' Idem, pag. 71.
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et leur frère, avocat y qui les accompagnait, furent conduits à la Bastille ',
Ce qui occupait le plus la police et ses nombreux agens était l'impression et la distribution de la feuille périodique intitulée : Nouvelles ec-clésiastiques. Jamais on ne vit avec tant de succès la ruse résister à la force. Le lieutenant de police y malgré ses moyens immenses et ses perquisitions , qu'aucun droit , aucun respect public n'entravaient , ne put en aucun temps arrêter le cours de cette feuille , découvrir ses auteurs, ni le lieu où elle s'imprimait.
Diverses personnes , sur de simples soupçons, furent arrêtées : telles étaient, en 1728 , l'abbé Gaillard; en lySi, le père de Gennes, oratorien ; en 1 747 > Tabbé Morellet , comme suspects d'être auteurs de cette feuille »• On arrêta aussi, comme coopérateurs et distributeurs , l'abbé Sanson , le prêtre Jean-Louis Roches de Troya , l'abbé Daribat, PaulSuleau, bénédictin, l'abbé Cossoni, et une infinité.d'autresj mais on n'arrêta jamais la composition, l'impression, ni la distribution des Nouvelles ecclésiastiques ^.
Cette feuille s'imprimait tantôt à la ville,
' Bctstille désH)Uée , première livraison, pag. 75. * Idem, pag. 70, 76, 104.
' Idem, ibidem.
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tantôt à la campagne. A Paris , elle s'est imprimée sous le dôme du Luxembourg ; entre les piles .de bois des chantiers du Gros - Caillou , où les imprimeurs s'introduisaient déguisés en scieurs de long; elle s'imprimait dans des bateaux sur la Seine^ etc. etc.; à la campagne^ dans di« verses maisons particulières ; et mille ruses furent inventées pour lui faire franchir les barrières , où la surveillance ne respectait rien.
On rapporte qu'un chien barbet était l'heureux introducteur des feuilles prohibées; entre sa peau tondue et une peau postiche^ adroitement ajustée sur son corps ^ on plaçait ces feuilles , et le barbet , fraudeur y entrait sans être fouillé , et les portait à leur adresse.
On raconte aussi qu'au moment où le lieutenant de police Hérault faisait des perquisitions dans une maison du faubourg Saint- Jacques y pour découvrir l'imprimerie des Nouvelles ^cclésiastiques y on jeta > presque len sa présence^ dans sa propre voiture y un certain nombre de feuilles de cet ouvrage , encore humides et fraîchement sorties de dessous la presse. On voulait lui prouver que ses investigations étaient inutiles y et que la puissance des oppresseurs est souvent surmontée par le génie des opprimés.
S'agissait-il de placarder au coin des rues
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quelques affiches satiriques, ou quelques avis favorables au parti ? voici comment on procédait. Une femme , chargée d'une hotte , couverte de haillons , appuyait , comme pour se reposer, sa hotte contre le mur. Un enfant, contenu dans cette hotte , par une ouverture secrèr tement pratiquée, appliquait sur le mur l'affiche imbibée de colle. L'opération terminée , 4'enfant fermait cette ouvei-ture, et la femme allait la renouveler ailleurs ?.
Cependant, malgré la police et ses nombreux ageas , les Nouvelles ecclésiastiques s'imprimaient et se distribuaient assez régulièreKient. liCs assemblées clandestines n'étaient point interrompues , et les convulsions même les plus horribles étaient toujours en vigueur. Aucun des pioyens qu'employait le gouvernement ne pouvait arrêter le cours ni diminuer les ravages de cette contagion. Le parti qui dirigeait les ccmvulsionnaires était donc, par son nombre, son habileté et ses ressources , et surtout par sa dis-
' Les placards qai furent affichés , les pamphlets qui furent répandus , malgré la vigilance de la police , étaient en très-grand nombre ; il existait, dans la bibliothèque de La Yallière, un recueil de ces seules pièces fugitives qui formait treize volumes in-4°- Les seuls titres de tous les ouvrages composés pour et contre ,' sur cette matière , remplissent un gros vdume in-folio.
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crétîon , devenu une puissance que le gouvernement ne pouvait dominer, et tjui luttait contre lui avec d'assez grands avantages. Ce parti se composait de tous ceux dont la bulle Um^ genitus contrariait les opinions, se composait des ennemis des jésuites, auteurs de celte bulle, enfin se composait de ceux qu'on a nommés ya/»sénistes.
Comment arrive-t-il que ces hommes, qui comptaient dans leurs rangs des personnages illustres par leurs grands talens, illustres par Tin^ digne persécution que leur firent subir Louis xiv et ses jésuites , illustres par leurs nobles résignations, soient des cendus aux moyens peu honorables des déguisemens , de la ruse , des subtilités, moyens qu'ils auraient dû laisser à leurs ennemis ? Pourquoi les j ansénistes, sôus Louis xv, furent-ils réduits à combattre avec des armes différentes de celles qu'avaient si glorieusement maniées les Pascal, les Arnaud, les Racine, etc. ? Pourquoi enfin montrèrent-ils plus de finesse' et d'habileté que de noblesse d'âme? Diverses circonstances produisirent cette dégétiération. Le parti avait vieilli : il se trouvait squs un règne oii l'intrigue obtenait seule des succès. La paix dont il avait joui pendant la durée de la régence, affaiblit son énergie; et lorsque, après ce temps.
une nouvelle persécution s'éleva contre lui , il n'eut à opposer à ses ennemis que les armes de la faiblesse. Le diacre Paris et ses convulsionnaires offrirent une occasion propre à corroborer sa^cause par de prétendus miracles; les plus zélés intriguèrent pour en produire , écrivirent pour les faire valoir, pour prouver que la puissance divine intervenait dans les convulsions ; des manœuvres secrètes aidèrent à Faccroissement du nombre des convulsionnaires y propagèrent la contagion des convulsions, qui prirent de plus en plus un caractère de gravité et de fureur.
De jeunes filles payées s'étudièrent à se donner des convulsions , et quelques personnes enseignaient à d'autres les moyens de s'en procurer. Marie-Anne Chartier, ouvrière en dentelles, âgée de vingt et un ans, avoua qu'elle se donnait des convulsions à volonté ; qu'ayant un mal d'estomac, elle alla à Sainte-Geneviève, y trouva une dame qui lui conseilla d'aller à Saint-Médard; que, voyant des personnes qui faisaient des contorsions, elle crut qu'elles étaient nécessaires à sa guérison : elle se procura des convulsions comme les autres '•
Jean Fiet, cuisinier au collège de Navarre,
.' Bastille' dévoilée, première liyrais^n , pag. 79.
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Antoine JMaupoint 9 Pierre Laporte, Marie Tussiauz, etc. y avouèrent à la Bastille^ oii ils furent enfermés^ qu'ils se procuraient des convulsions et les faisaient cesser à volonté ^
Pierre Santuron et le comte Daverne enseignaient cet art^ le premier à un jeune garçon , appelé Laporte 9 et le second à son fils , âgé de cinq ans '.
Un prêtre nommé Laborgne donnait aussi des leçons de convulsions; il fut^ en 1742^ renfermé à la Bastille ^.
D'après ces faits , on ne peut douter de l'existence des directeurs et des manœuvres sourdes qui prêtaient leur secours à des convulsionnaires faibles d'esprit et de bonne foi.
La partie saine des jansénistes ne participa point à ces intrigues; elles forent l'œuvre de quelques individus turbulens et emportés. Les hommes éclairés de ce parti n'approuvèrent point les convulsions; ceux mêmes qui crurent devoir les admettre à cause des miracles opérés sur le tombeau de Paris, tels que les évêques Soanen, Colbert, Caylus^ etc., rejetèrent, comme illi-
^ Bastiile dévoilée, première livraison, pag. 79 , et Cérémo^ mes religieuses , édition de 180S , tom. iv, pag. 195. ' Bastille dévoilée, première livraison , pag. 80 , 88. ' Idem, pag. 98.
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cites et contraires aa cinquième commandement, les actes inhumains appelés les grands s^cmAra ou secours meurtriers ^ 9Lm%\ on ne pourrait, sans injustice, accuser tons ceux qu'on nommera/»sénistss ou appelans de la bulle y d^avoir contribué aux manœuvres et aux fureurs des convulsions : elles étaient l'ouvrage de quelques hommes de ce parti.
Mais si ces hommes éclairés.^ en réprouvant les impostures^ les extravagances^ les tours de force, les cruautés des convulsionnaires^ croyaient à leurs prétendus miracles , croyaient que Dieu &vorisait leur parti , on peut facilement combattre leur opinion intéressée , en leur objectant que Dieu favorisait aussi le parti des protestans,* puisque ceux-ci éprouvèrent par suite de la persécution , des accidons tout aussi étranges et opérèrent des choses tout aiissi merveilleuse. La Divinité intervient -elle dans de semblables scènes? et la vérité ne s'établii-elle pas plus tîficacement par le secours de la raison que par celui des miracles?
J'ai décrit les différentes scènes cpic représentaient les convulsionnaires ; les convulsions simples et ridicules, lés guéri sous miraculeuses, les prophéties et des convulsions atroces et sanguinaires j il en est encore quelques autres que
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je ne dois pas omettre y telles que des scènes de profanation et d'indécence.
Lancées dans la carrière du déliré^ ces jeiin^ eonvulsionnaires la parcoururent entièrement; elles usurpèrent les fonctions du sacerdoce. Le docteur Hecquet nous assure qu'elles se croyaient inspirées par l'esprit divin, « En conséquence , u dit-il , elles prêchent , elles disent la messe , M elles imposent les mains , ell^s baptisent^ elles u prophétisent ^ »
Ce que dit le docteur Hecquet est confirmé par un autre témoignage plus authentique encore.
Dans lés registres trouvés à la B^istille^ on voit que Jeanne Charlotte Barachiuy veuve Gilbert, dite sœur Mêlante ^ ftit, en 1747^ renfermée k la Bastille y pour avoir rempli le ministère d'un prêtre , en confessant plusieurs fëmmes , plusieurs religieuses jansénisrtes et convulsion* naires ".
On voit que ces jeunes convulsiôfinaireà ^ stimulées par leurs directeurs, ne furent arrêtées par aucune borne. C'est ici l'occasion d'ajouter quelque» observations sur les causes qui amenèrent leur délire.
* Naturalisme des convulsions , partie premièi'^ , réponse à la lettre k un confesseur , pag. ^ et Ô.
■ ■ Bastille déMléé , pirertiiére Htrakôii, pdg. tô5.
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Les jeunes filles portent toutes le germe d'une affection que les médecins nomment hystérique, et les moralistes amour; ce germe est plus ou moins actifs suivant qu'elles sont plus ou moins chastes , plus ou moins sédentaires y et que leur raison est plus ou moins exercée. Ce germe doit aux circonstances ses développemens , qui varient comme elles. Si une jeune fille ^ élevée parmi des personnes qui croient aux possessions du diable , s'arrête à cette croyance^ elle prend les inquiétudes de son âge pour la présence de l'esprit malin qui la tourmente : elle se croit possédée. Est - elle entourée de personnes attachées aux pratiques minutieuses de la dévotion ? elle s'y dévouera avec passion^ avec excès; ses abstinences y ses mortifications iront toujours croissant ; elle aura même des extases et des convulsions. C'est de l'amour qui chez elle a pris une fausse direction.
Une jeune fille dont l'imagination ne sera maîtrisée par aucune de ces circonstances , suivra la voie droite de la nature j elle sentira le pouvoir de la sympathie qui attire un sexe verç l'autre , et elle éprouvera sans mélange le sentiment qu'on appelle amour.
Les principes que je viens de poser sont applicables aux convulsionnaires : leur délire^ Içur
sous LOUIS XV. 573
fureur n'était que de l'amour dont 'indignation développa le germe 5 n'était que de l'amour coulé dans le moule de la dévotion.
L'amour ^ sous les formes d'une dévotion exal<tée^ était chez elles mal déguisé^ comme on le verra par la suite.
Ces filles convulsionnai res se méprenaient sur l'essence de leur maladie. Si^ au lieu d'alimenter leur imagination de sombres images ^ on leur eût chanté le joyeux épithalame; si^ au lieu des funèbres objets du cimetière de Saint-Médard^ du tombeau de Paris , on leur eût présenté la couche nuptiale , maladie y délire , fureur , miracles , prophéties ^ tout aurait disparu ; le calme et de douces affections auraient remplacé les désordres et les tempêtes des sens. En voici la preuve^ et c'est un témoin instruit et oculaire qui va nous la fournir.
« Il est remarquable , dit le docteur Hecquet, « il est presque définitif pour l'érotisrae de leurs a vapeurs ^ qu'aucune d'elles n'ait demandé des « femmes pour la secourir » ; » les secouristes étaient tous des hommes jeunes et vigoureux.
Ces filles étaient couvertes de vêtemens particuliers qu'on nommait habits de conpulsion^ nairesy w habits qui les couvrent, dit ce doc-
■ Naturalisme des convulsions , deuxième partie , pag. 102.
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a teur 9 si peu exactement qu'ils Içs ei:po$ent à (V tous momens et dans tous leurs mouvemens , <( à commettre des indécences ' • m
On remarquait en elles un penchant à paraître dans l'état de nature, a Elles se montrent et se « laissent voir nues j » dit le médecin Heequet^ qui parle de leurs postures lascives^ de leurs complaisances pour les jeunes gens qui les secouraient , des coups d'oeil gracieux qu'elles leur lançaient ; tout cela , dit-il > n'est autre chose qu'autant de voix qui crient : Da liberos^ alio"
gum morior ^•
U parie ailleurs des nudité^ qu'elles se font glpir^ 4'^^poser aux yeux des hommes qui sont j^ViQ^ ^t spuvent ecclésiastiques^.
])qs jei:^ne$ gens et d^s jeunes prêtres peuventils être, insensibles « à la vue de jeunes filles qui i< se montrent à leurs yeux sous des postures « lascives et tentantes 4. n
^ {llles commettent > dit-ril ailleurs^ des indé- « çences ^ des obscénités , des infamies même ^. >^
a Une coiivulsionnaire se mit nue comme la
' Naturalisme des çpnsfuhi^ns, pag. i69> ' Idem, pag. 171.
* Idem, pag. ,85.
* Idem, pag. 171.
^ I4fm> pag. fc74.
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« main ^ eu présence d'ecclésiastiques qui s'en* r( fuirent ■« »
Un feuteur des convulsions, aveuglé par l'esprit de parti , dans unouvrage intitulé le Coup d^œil, osa dire que les indécences des convulsionnaires ne faisaient que relever Fœuvre des convulsions 9 comme les ombres dans un tableau.
L'auteur d'un autre ouvrage, intitulé le Plan de t œuvre , trouvait dans ces indécences des caractères divins qui elTaçaient les tachîes qui pouvaient obscurcir cette œuvrer
On voit ici une preuve manifeste de l'étrange égarement 011 l'esprit de parti jette les hommes : des postures indécentes, lascives, des nudités illustrent l'œuvre des convulsions et lui donnent un caractère divin !
Le médecin Hecquet regarde comme «0 indice de la passion amoureuse de ces filles l'invi-^ tation qu'elles font aux hommes de marcher sur leur ventre, sur leurs cuisses, sur leur sein, et même de lutter contre elles ^.
Trouvera«t-on quelque caractère divin , ne trouvera-t-on pas plutôt les caractères de la concupiscence dans cet autre tableau que fait le
' Naturalisme des eàmnitsions, deaxièffie partie, pag. 172. * Idem, pag. lyS.
^ Idem, pag. 98.
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même docteur ? « On sait par noms et surnoms ir les indignes licences d'hommes en caleçons^ a en chemise ou camisole , sur les genoux desu quels se place une jeune fille convulsionnaire (c en jupon et en camisole ^ laquelle se fait ëtroicr tement presser par d'autres hommes contre a la poitrine et contré les cuisses de celui qui (c la soutient; cela^ Monsieur^ vous parait-il « innocent ' ? m
L'amour laissa souvent tomber le voile de dévotion qui le déguisait. Notre docteur nous l'atteste en traitant les convulsions d'infamies. Il ajoute : « car quel autre nom donner à l'avenc( ture de celle qui vient d'accoucher au milieu « de ses convulsions et en faisant de beaux dis- « cours*.
(C Les unes^ dit -il encore ^ sont accouchées a à l'hôpital ou ailleurs ^ et les autres ont été (C soustraites à la vue de leurs frères convul- « sionnaires^ pour couvrir de honteux soupi( ,çons. Des ecclésiastiques^ non criminels si l'on « veut jusqu'à un certain points ne se sont-ils (( pas trouvés impliqués dans ces sortes d'aven-
ti turès^. »
' Naturalisme des convulsions, deuxième partie , pag. i34-
• Idem, pag. 174.
* Idem, pag. 170.
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Ces aventures^ aux yeux de quelques partisans de l^œuure^ ternirent un peu sa gloire^ mais ne réclipsèrent pas. Les convulsions ^ stimulées par la persécution constante du gouvernement^ continuèrent avec la même ardeur : elles ont duré à Paris trente-cinq ansj depuis le mois de mai 1727 jusqu'au mois d*aoùt 1762, époque où la société des jésuites fut dissoute. Alors elles cessèrent avec la persécution dont ces pères étaient les instigateurs.
Dans cette affaire ^ dont nos annales ne présentent que des exemples extrêmement rares , et n'en présentent aucun qui lui soit pareil par son éclat et sa durée , les persécuteurs et les persécutés eurent des torts ; mais les plus graves furent ceux du gouvernement qui ignorait cette vérité, aujourd'hui devenue triviale : que la persécution fortifie les opinions qu'elle s'efforce de détruire.
A l'affaire des convulsions s'en joignit une autre qui eut les mêmes causes, les mêmes chefs, celle des billets de confession.
Le cardinal et ministre de Fleuri, qui , par &ibtesse ou impéri tie, avait laissé aux jésuites semer la discorde et diriger les persécutions , mourut en 1745. L'archevêque de Paris, Vintimille ^ prélat pacifique , et qui faisait moins qu'il
ne Uîssait faire , étant mort trois ans après j les jésuites parvinrent à lui donner un successeur plus agissant : le sieur de Bellefont y fanatique et partisan outré des doctrines jésuitiques y fut leur homme. Déjà de nombreuses lettres de ca<^ chet étaient fabriquées y et les prisons allaient ,, au gré des jésuites, s'enrichir de victimes y lorsque la mort du nouveau prélat vint subitement suspendre ces sinistres préparatife. La gloire de les faire exécuter était résertée à son successeur^ Christophe deBeaumont^ homme de moeurs austwes^ dont l'opiniâtreté surpassait Figno^ rance , et qui n'avait d'autre volonté que celle d^ jésuites. Sous un prélat si dévoué > la perses cution ne se ralentit pas : elle se manifesta avec une rigueur nouvelle*
On avait déjà projeté , du temps de l'archevêque Vîntimille, pour ôter toute influence aux jansénistes^ de leur interdire les fonctions sacerdotales , et de forcer ceux qui leur accordaient confiance 5 à s'adresser^ pour les exercices de piété y à leurs ennemis y aux jésuites* On avait même résolu de n'accorder la communion • le viatique qu'à ceux qui seraient munis d'un bilUi d^ confession y billet qui devait attester que le porteur avait réellement fait. sa confession à un prêtre du parti jésuitique y à un prêtre
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partisan de la bulle. Les sacremens adminis^ très par les jésuites étaient les seuls efficaces. Ces hommes prétendaient s'attribuer le monopole des consciences. Mais la croyance se per*suade^ la confiance sMnspire : elles ne se commandent point.
Cette mesure était tyrannique, absurde et inexécutal)le. Les jésuites 9 quoique habiles ia«trions > séducteurs adroits.^ avaient des vues, assez bornées.
Christophe de Beaumont ordonna la stricte exécution des billets de confession. Lies ourés^ soumis à sesordres^ s'y eonformèrent^ et n'admi-. Dtj^traient point les sacrem^s à ceux qui n^exhi*baient point le billet exigé.
Flu&ieura personnes se plaignirent ao Parler ment de cette Texation. Le 20 mars 1750^ le sieur Coffiu, cCKnseiller au Châtelet^ étant malade^ appela les secours de Péglise ; le quré de Saînt««> Êtienne*du-*Mont , nommé Bouettin 5 parce que ce conseiller n^ay ait point de billet de eonfession^ lui refusa le sacrement.
Le Parlement alors embrassa chaudement Id caase du conseiller Coâin. Il manda le curé) qui refosta de repeindre aux interpella- ^ions de cette eeur > et motiva son reAia sur c« que^ dans Fexereice de son niinistère;^ tl ne
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devait compte qu'à Dieu et au prélat , son supérieur.
D'après ce principe , le clergé , supérieur aux lois, pouvait, dans l'exercice de ses fonctions , troubler impunément l'État. Le Parlement le sentit, décréta de prise de corps le curé Bouel-* tin, et députa auprès de l'arche vêque de Paris pour l'engager à &ire administrer les sacremens au malade. L'archevêque fut inflexible. Dès lors s'engagea une lutte violente entre le clergé je-' suitiqùe et la magistrature.
Le i8 avril 1762, le Parlement rend un arrêt, en forme de règlement, qui défend aux ecclésiastiques de refuser aux fidèles les sacremens sous prétexte du défaut de billet de confession et de non-acceptation de la bulle Unigenitus. Cet arrêt , quoique le Parlement en poursuivit l'exécution avec rigueur , fut sans effet. Les prélats partisans des jésuites soutenaient que le Parlement n'avait pas le droitde s'immiscer dans cette affaire : grands débats, vives dissensions qu'enflammaient de plus en plus les divers écrits que publiaient l'un et l'autre parti.
C'est dans ces circonstances que Louis xv, entrant tout échauffé chez la marquise de Pompadour , lui dit : Ces grandes robes ( les membres du Parlement ) et le clergé sont toujours aux
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couteaux tirés ^ ils me désolent par leurs guer relies ; mais je déteste bien plus les grandes robes. • . . Ils poudraient me mettre en tU" telle. • • . Robert Saint' f^incent (conseiller an Parlement) est un boute^feu que je voudrais pouvoir exiler^ mais ce sera un train terrible. B^un autre côté P archevêque est une tête de fer qui cherche querelle^* Heureusement qiCily en a quelques-uns dans le Parlement sur qui je puis compter y qui font semblant d^étre bien méchansj mais qui savent se radoucir d propos : ilm^encoûtetpour cela quelques abbayes f quelques pensions secrètes . . . '• Fuis s' adressant à Gontaud > qui essayait de calmer ses inquiétudes : vous ne savez pas ce qu^ ils font y ce qu'ils pensent; c^est une assemblée de républicains!
' Ce prélat , fort opiniâtre et fort ignorant , était cependant ' très-charitable , surtout envers les familles nobles , auxquelles il faisait des pensions. Sur six cent mille livres de revenus , il n*en gardait pour lui que cent mille ; mais cette bienfaisance peut-elle compenser tous les maux causés par son entêtement ? Voici , dans ce quatrain , son portrait assez ressemblant :
Dieu lui donna la bienfaisance \
Le diable en fit nn entétë.
Il coavric , par sa charité ,
Les maux de son intolérance. «
' La corruption, lu corruption!
en voilà du rêête ass^s / les chaises ', comme elles êont , dureront autant (fueMoi *.
Le ministère cherchait à tempérer rextrêtne irritation des deux paHis ^ et n'employait (juc des moyens îrapuisdans. Dès lettres - patentes du 22 février iySS, eh ordonnant au Parlement de surseoir à toutes poursuites sur cette matière, devinrent un nouvel aliment de discorde. Ce tribunal refuse d'enregistrer ces lettres, et annonce qu'il fera des remontranceô. Le roi déclare qu^îl ne les entendra pas; et, le 5 mai suivant, il donne de nouvelles lettres eri formé de jussîôn , prescrivant renregistrement. Le Parlement arrête, le 7 du même thois, qu^il hepèùty sans manquer à son devoir et à son serment ^ obtem^ péter auxdites lettres en forme de jussion.
Le 9 mai, le Parlement est exile'; quelquesuns de sesf membres èont empt«isoïine's; et, le 9 novembre suivant, le roi crée une chambre royale de justice pour remplacer le Parlement; elle fut installée le 1 3 suivant dans le couvent des Grands-'Atigustins.
Les difFérens pouvoirs ne connaissaient point exactement leurs limites, qui, depuis les cornmencemens de la monarchie , n'avaient jamais
* Mélanges à^ histoires , journal de madame du Hausset.
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ëtë fixées. Ce défaut de fixation a causé souvent de pareilles dissensions.
Après plusieurs démarches, le Parleinent, par une déclaration du roi, du 2 septraeibre 1 754^ fat rappelé à ses fonctions ; on annula tontes les procédures commeoeées, on imposa un silence absolu sur les matières de religion ^ et le Parle^ ment fut ckar^ d'y tenir la main.
Ce raccommodement ne contentait pas le clergé jésuitique. Le roi manda près de lui ses principaux m^nbres, et leur dit : Je i^ous défends toute réponse à ee que Je pais pous dire. Je veux la paix et la tranquillité dans mon royaume. Je vous ai imposé silence : ceux qui y contreviendront seront punis suiinmé les lois.
Ces ordres laissaient toujours» subsister la cause des dissensions : les jésuites en furent irrités.
Les prêtre», qui leur étaient dévoués y continuèrent à troubler les consciences ; e* le Parle** ment continua à réprimer leur zèle turbulent. Le clergé de la paroisse de Saittt^£tienne-du* Mont et celui de Sainte-Margjoerite fur^tt les plus récalcitrans.
Les nommés Brunet , vicaire , et Meurisei , porte-<Dieu de lapremière de ces pai»o»is6es> àéjit condamnés par arrêt du Parlement du 19 aoân
i'/52f n'en furent pas plussi^es. En septembre 1 754, ils refusèrent d'administrer les sacremens à Marie Lallemant, en danger de mort, sous prétexte du défaut de représentation de billet de confession et de déclaration du nom de son confesseur. Ils fiirent de nouveau , le 27 septembre 1754^ condamnés à administrer ce sacrement, et en même temps le Parlement ordonna au sieur Ânsel , second vicaire , d'exécuter l'arrêt 2 tous s'y refusèrent.
Au mois de novembre suivant, des sommations sont faites à ces prêtres. Meuriset répond qu'il a rendu compte de sa conduite à l'archevêque de Paris , et que ce prélat lui a donné son approbation. Le Parlement le décréta de prise de corps ; et le roi , dans le même mois , exila Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, à Champeaux, près de Melun.
Le 3 février 1765, les prêtres de la même église de Saint-Étienne-du*M ont refusent les sacremens à une jeune fille et au sieur de Yalibouse , chevalier de Saint-Louis, qui mourut peu de jours après. Le même jour de ce refus , le sieur Villeneuve , conseiller au grand conseil, demande les sacremens pour une femme malade dans sa maison. Les prêtres firent beaucoup de difficulté pour les administrer; ils promirent
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enfin de venir lé lendemain ; ils vinrent le soir même. Rien n'était prépare pour les recevoir. L'affaire expédiée , ils se retirèrent. Le sieur Villeneuve et son beau-frère veulent reconduire le saint-sacrement à l'église ; mais , sortis de la maison^ ils voient avec étonnement ces prêtres fuir à toutes jambes. Ils courent pour les atteindre ; arrivés à la porte de l'église ^ elle est brusquement fermée sur eux.
Voici la cause de ces difficultés , de l'époque inattendue de leur visite et de leur précipitation ridicule à fuir vers l'église^ et à en fermer la porte sur ceux qui les suivaient : pour porter le saint-^ sacrement dans la maison du conseiller Ville*neUve ^ ces prêtres devaient passer devant celle du <îhevàlier Valibouse , auquel ils venaient de refuser les sacremens; ils craignaientr qu'on ne les forçât d'entrer chez ce. dernier.
Le Parlement^ le 8 mars suivant ^ condamna au bannissement lés vicaires Ansel et Meurisetv Un autre vicaire de la même paroisse^ nommé Caulet ^ ayant refusé le viatique au sieur de La Crosse^ fut condamdé par cette cour à une amende. L'archevêque aussitôt le récompensa de ce refus > en lui donnant une cure très-lucrative.
Les prêtres de la paroisse de Sainte -Mar^ guérite net furent pas plus sages. Le curé^ par VII. ^5
ses refîis des sacremens^ fut^ le 8 mars iy55 , condamné au bannissement ; les scelles furent mis chez lui ; son frère ^ le chevalier de Beaurecueil^ maltraita le gardien des scellés. Il fut vérifié que le curé de Sainte -Marguerite devait i5o^ooo livres aux pauvres.
Le 8 avril 1755 , le nommé Midor, vicaire de Sainte-Marguerite^ refuse la communion pascale au sieur Coquelin ^ qui ne peut exhiber de billet de confession ; il signe son refus , et le Farlement le décrète de prise de corps.
Pour la même affaire ^ cette cour condamne les prêtres Fauque et Daquerron au bannissement perpétuel.
Le 28 mai de la même année y des prélats s'assemblèrent; et^ divisés d'opinions^ ils écrivirent au pape , qui leur répondit par une bulle que le Parlement supprima.
Le nommé Bonzé , desservant de la même paroisse^ invité à venir administrer les sacremens au sieur Cousin y marchand mercier f en danger de mort , s'y refuse , parce que ce malade ne lui présente pas de billet de confession ^ et ne consent pas à avoir un entretien secret avec lui. Sommé de remplir ce devoir, le prêtre Bonzé répond que son refus est conforme à un plan arrêté 9 et qu'i/ n'en démordrait pas. Le Parle-
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ment 9 après plusieurs arï*êts inutiles^ en lance un , du 12 novembre lySS, contre le prêtre Bonze et contre deux porte-Dieu de la paroisse de Sainte-Marguerite , et les de'crète de prise de corps. Le lendemain , tous les prêtres de cette paroisse^ à l'exception d'un seul qui se trouvait malade^ prennent la fuite.
Le curé de Saint-Me'dard, qui s'était refusé de faire un service pour quatre curés ses prédécesseurs y dont l'un , le sieur Pommard , était en e;Kil pour affaire de la bulle ^ fut^ le 17 mars 1755, décrété de prise de corps. Des prédicateurs déclamaient publiquement contre les actes et les principes du Parlement. Le feu de la discorde faisait des progrès alarmans pour la tranquillité publique *. Il était difficile de l'éteindre, en n'attaquant le mal que dans ses effets , sans s'occuper de ses causes. Le gouvernement ne savait pas y pourvoir autrement.
Le roi , par une déclaration du 10 décembre 1755^ recommande à tous ses sujets f< d'avoir w pour la constitution (la bulle Unigenitus) le i( respect et la soumission qui lui sont dus, sans « néanmoins qu'on puisse lui attribuer la dé- « nomination , le caractère et les effets de règle
' Anecdotes manuscrites , recueillies par le président de Meinières , carton vi.
u de foi. » Il prescrit de nouveau le silence sur cette matière, renvoie aux juges eccle'siastiques la connaissance des refus des sacremens , permet cependant aux magistrats de punir, les auteurs de ce refus , et accorde une amnistie générale pour le passé. Cette déclaration ^ comme on s'en doute, ne satisfit aucun des partis.
Le roi , qui craignait moins d'offenser le Parlement que les jésuites , vint au palais trois jours après, et y tint un lit de justice. Il fit d'abord enregistrer la déclaration précédente , puis une seconde sur la police du Parlement , enfin un édit portant suppression de deux chambres du Parlement et des présidens des enquêtes. Plusieurs membres de cette cour donnèrent volontiers leur démission. Ce lit de justice répandit la consternation, ne contenta personne et ne remédia point au mal.
Les jésuites n'avaient pas obtenu ce qu'ils demandaient; ils murmurèrent contre le roi, et formèrent sourdement une sainte ligue , datis laquelle ils obligeaient leurs pénitens de s'enrôler.
Les prêtres , leurs partisans , continuèrent à refuser les sacremens aux malades dépourvus de billet de confession.
Le curé de Sainte-Marguerite , revenu de son exil , signale son retour par le refus des sacre-
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mens à milady Drumont. Il est de'crété de prise de corps , se re'fugie à x\vignon , puis va aux eaux de Plombières ^ de là à Bruxelles^ où, ayant prêché sëditieusement, il fut condamné à être fustigé et flétri : il subit son jugement.
Le sieur Fualdez , desservant de la même paroisse^ refusé les secours de la religion au sieur Coquelin, extrêmement malade, et qui mourut sans sacrement. Le Parlement, à qui ce fait fut dénoncé, ordonna , le 8 avril lySô, qu'il en serait informé '.
Lei 19 septembre de la même année-, parait un mandement de Christophe de Beaumont. Cet archevêque était une machine épouvantable que les jésuites dirigeaient contre leurs adversaires. Son mandement portait défense à tous les fidèles de se pourvoir devant les juges séculiers pour se faire administrer les sacremens ; à tous juges laïques, à tous magistrats, de rendre aucun jugement relatif au refus de ces sacremens , à tous officiers de les exécuter , et à tous ecclésiastiques d'obéir aux ordres des juges séculiers, qui leur enjoindraient d'administrer les sacremens, le tout sous peine d'excommunication.
Ce mandement séditieux était en opposition
» Anecdotes manuscrites , recueillies par le président deMeinières , carton Vi.. \
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formelle avec la déclaration que , le i o de'cembre précèdent , le roi avait fait publier.
Au mois d'octobre 1 766, le je'suite de Larivet, confesseur de mesdames de France, quittant Pontoise pour se rendre à Paris , dans une conversation qu'il eut à la grille des Ursulines de cette première ville , avec la supérieure et quatre religieuses , traita Louis xv de persécuteur , et dit à deux séculiers, en parlant de ce roi : Il faut que je m^ en retourne ^ car ce benêt pourrait bien encore faire quelques sottises *.
Le mécontentement du parti jésuitique était extrême*
Le 5 janvier ij5j , sur les six heures du soir, Louis XV , montant en carrosse et partant de Versailles pour aller souper à Triahon , se sentant frappé , s'écria : On m^a donné un furieux coup de poing. Puis passant sa main sous sa veste , et Payant retirée ensanglantée, il dit : Je suis blessé ; alors apercevant un particulier qui gardait son chapeau sur sa tête , il ajoute : C'est cet homme Aà qui m^a frappé , qu^on V arrête , mais qu^on ne le tue pas. L'assassin est arrêté. Le roi remonte dans ses appartemens ; il est saigné deux fois dans la soirée. Les chirurgiens re-
» Les Iniquités découvertes , lettres d*iin patriote, pa^s 50f 5i , Sa.
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connaissent que la blessure n'est pas dangereuse. Le coup de couteau^ dirigé du bas en haut^ n'avait pénétré dans les chairs que d'environ quatre travers de doigt.
Robert-François Damiens^ auteur de ce crime, et qui, depuis plusieurs heures, s'était placé sur le passage du roi , dans le dessein de le poignarder, fut aussitôt saisi par les valets de pied du roi, et conduit dans la salle des gardes. On trouva sur lui le couteau dont il s'était servi, couteau à deux lames, l'une de forme ordinaire, et l'autre semblable à celle d'un canif. C'est de cette dernière lame que l'assassin se servit.
On trouva aussi sur lui trente-sept louis d'or, quelque argent blanc, et un livre intitulé : //2«tructions et prières chrétiennes. Les assassins des rois ont toujours été dévots.
Questionné, torturé horriblement dans la salle des gardes, il dit à plusieurs reprises : Qu^on prenne garde à monseigneur le Dauphin. Pressé d'avouer ses complices , il déclara qvJ ils étaient bien loin^ gu^on ne les trouverait plus; que s^il les déclarait f tout serait fini.
ce Outre le propos qu'il a tenu sur monsei^ « gneur le Dauphin , dit l'auteur des Anecdotes « de la cour , on a remarqué que , dans ses réa ponses, il s'est presque toujours servi du mot
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^f nous; et dans le preitiier momeiit, quand on ti lui demanda s'il a^ait des complices , it dit : a Si y en aij ils ne sont pas ici '. »
Le 18 février seulement^ Damiens fût transféré à Paris ; et dans cette translation on prit des soins extrêmes pour la sûreté du prisonnier, ou plutôt pour l'empêcher de communiquer {|yec le public. Il fut enfermé à la Conciergerie et dans la tour de Montgommeri, où avait autrefois été détenu Ravâillac.
Son piY)cès fut instruit par une commission , composée de conseillers et présidons du Parlement^ auxquels s'adjoignirent, pour le juger, des ^ pairs de France.
J'épargnerai à mes lecteurs les détails de cette procédure , ainsi que le récit de l'horrible supplice que, le 28 mars 1757, subit le criminel. Je me bornerai à quelques réflexions sur les réticences et le mystère qui signalèrent l'instruction du procès et sur les instigateurs du crime.
Plusieurs témoins, dont les dépositions auraient jeté un grand jour sur cette affaire , ne forent ni appelés ni entendus. L'instruction n'eut point la publicité nécessaire à un procès de cette importance : elle ne fut point confiée aux cham-
* /anecdotes sur la cour de France , pag. 161.
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bres assemblées 9 mais à une réunion de personnes choisies par la cour ; personnes dont la plupart étaient suspectes de partialité ^ et chargées de condamner l'assassin , sans s'occuper de ses complices et instigateurs. Ce qui fait conjecturer que ces derniers étaient puissans.
Malgré les instances réitérées du prince de Conti y on refusa de prendre des informations en Flandre ^ où Damiens avait formé sa, résolution^ et où il demeurait avant de venir à Versailles* Le prince de Croy avait recueilli en Flandke plusieurs notions intéressantes et propres à répandre de grandes lumières sur les instigateurs du crime. Les juges refusèrent d'en faire usàge^ parce que les mémoires qui les contenaient^ n'étant accompagnés d'aucune forme juridique^ ne pouvaient servir au procès. Cependant un des rapporteurs^ le sieur Pasquier, en fit un extraits En annonçant ce travail y il déclara qu'il n'avait plus les originaux^ qu'il ne lui restait qu'une copie qui n'était pas même certifiée véritable '. U ne paraît pas que cet extrait ait jamais été lu devant les juges.
Quelques mois avant l'assassinat du roi ^ un particulier crut devoir découvrir des choses
' Anecdotes sur la cour de France, pag. 175.
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trop effrayantes. Il fut renfermé au Mont-Saint- Michel I •
Plus de quatre-vingts personnes furent arrêtées à cette occasion , et un petit nombre d'elles subirent F interrogatoire. Il existait évidemment une conspiration contre le roi, dont on craignait de faire connaître les auteurs.
Damions avait dit , dans la salle des gardes à Versailles, que ses complices étaient bien loin; que s'il les déclarait, tout serait fini. Dans la cour de Montgommery, à la Conciergerie, il dit à un sergent qui le gardait à vue : Tout misérable que je suisj il ne tiendrait qu^à moi de faire votre fortune. Le sergent lui dit de s'expliquer. Je n^ aurais qu'à vous dire mon secret, répondit-il *. Il dit au chirurgien qui devait assister aux tortures de la question : Fous verrez que les douleurs ne me feront rien dire '. Il avait donc un secret qu'il ne découvrit point.
Une jeune fille, âgée de treize ans et demi, nommée Descoufflet , suivant les écoles des filles de Saint* Joseph, dit à une pensionnaire nommée Geoffroy : Le roi sera assassiné demain y ou plutôt elle dit le jour même de Fassasinat, et quel-
' Iniquités découvertes , etc. , pag. 4o * 4i- * Idem, pag. 4i* ' Idem, pag. 72.
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ques heures avant , le roi est assassiné ou le sera ce soir «.
Le comte Zaluski y résident à Paris en qualité de grand référendaire de Pologne , déclara que quelques jours avant l'attentat , un homme qui lui était connu ( Fabbé Lachapelle ) vint lui dire quMl savait^ à n'en pouvoir douter , qu'il existait une conjuration tendante à détrôner le roi, et le chargea d'en prévenir la reine , de laquelle le comte polonais était parent. Le 5 janvier au matin ^ cet abbé revint trouver le comte Zaluski, lui demanda s'il avait mis à profit le secret qu'il lui avait confié. Sur la négative , l'abbé lui répondit : Tant pis ^ Monsieur y tant pis; il ne sera plus temps ^ si vous n^ partez à V instant , et si pous rie faites la plus grande diligence. Ce second avis fut méprisé comme le premier ^.
Les juges ne firent nulle poursuite à cet égard, attendu que ce propos n'était que « le renouvelle lement d'un discours que ledit abbé Lacha- « pelle prétend avoir entendu il y a onze ans , (c discours qui aurait compromis mal à propos « des puissances étrangères, sans pouvoir en « tirer aucune utilité ^. ^»
» Iniquités découuertes, pag. 37.
* Idem, p. 39. — Précis historique coDcernant Damiens, p. $7.
^ Aneedoies sur la cQur de France, pag. i84.
Ces faits ^ et plusieurs autres qu'il est inutile de joindre ici , prouvent qu'il existait une conspiration contre le roi; que Damiens en était l'instrument; que ses instigateurs étaient des personnages d'une trop haute importance pour être atteints par la justice.
Damiens^ homme atrabilaire^ familiarisé avec le crime 9 était, comme Jacques Cle'ment, Pierre Barrière^ Jean Châtel^ François Rayaillac, animé par une dévotion qu'on pourrait noiamfix jésuitique. Ces assassins eurent des instigateurs y comme Damiens dut avoir les siens. Quels étaient ceux de ce dernier?
Suivant la procédure ^ Damiens aurait agi d'après son propre mouvement et sans autre impulsion.
Il n'est pas possible d'admettre l'opinion de ceux qui croyaient Damiens seul coupable ; les propresaveux de ce scélérat repoussent cette opinion.
Le Parlement accusait les jésuites; et ceux-ci soutcinaient que le Parlement avait provoqué le crime ' : l'opinion publique semblait partagée.
Le Parlement était-il coupable ? Damiens ac-
' L'archevêque de Paris , sans doate innocent , accusait le Parlement de cet attentat. En octobre 1 757 , il publia un mandement qui portait ce titre : Mandement de monseigneur Var^ cheifêque au sujet de son retour à Paris, et d'un attentat man^ que par le "Parlement, Le Châtelet fit informer conti'e lui.
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cusa > dit-on , sept membres de cette cour d'être ses complices; il en donna la liste ^ en disant que feur nombre était bien plus grand. Un exempt, nomme Belot, frère d'un jésuite puissant ^ engagea Damiens^ dans sa prison, à dénoncer le ' Parlement. Lorsque Belot fut confronté avec Damiens , celui-ci soutint que cet exempt Ta-* vait pressé de faire cette liste de sept parlementaires ; qu'en l'écrivant il n'avait pas eu l'in-^ tention de les désigner comme ses complices ^ ni rien d'approchant, et que c'était une pure in*vention de sa part « .
Aucune poursuite ne fut faite alors contre le Parlement ni contre ses sept membres. Le gou* vernement qui en était mécontent, n'aurait pas manqué de sévir contre eux , si cette accusation eût eu quelque apparence de réalité.
Il s'est élevé des luttes fréquentes entre le pouvoir parlementaire et le pouvoir monarchique. Jamais, même pendant la chaleur de ces dissensions , le parlement de Paris ne s'est écarté du respect dû au pouvoir suprême; il s'est constamment montré le défenseur du, trône et de la personne des rois. Jamais il n'a professé une doctrine contraire à cette conduite.
Les jésuites ne peuvent se prévaloir de pareils
■ Iniquités déeouveries, lettres d'un patriote » pag. 6j, 75.
avantages. Depuis qu'ils acquirent de l'autorité en France ^ jusqu'au temps qui nous occupe^ il est peu de calamités politiques^ de projets d'assassinats des rois^ qui n'aient des jésuites pqur auteurs ou pour complices. Qui osera soutenir que ces pères n'ont point participé à la plupart des nombreux projets d'assassinat formés contre la vie de Henri iv ; qu'ils sont étrangers aux attentats de Barrière, de Châtel, de Ravaillac? Qui osera soutenir que leurs plus célèbres écrivains n'ont pas établi en principe qu'en certain cas il est permis de tuer les rois ? Il faudrait avoir l'audace de démentir les témoignages les plus dignes de foi , les monumens les plus authentiques de l'histoire moderne; et il faudrait ne pas croire même aux écrits des jésuites où le régicide est ouvertement préconisé. La réputation de ces pères était solidement établie à cet égard ; aussi les soupçons se portèrent sur eux bien plus que sur les membres du Parlement.
Ces soupçons furent corroborés par les faits suivans :
Damiens était né dans la ville d'Arras, où les jésuites exerçaient sur l'opinion des habitans un pouvoir absolu. 11 était parent du maître d'hôtel du collège des jésuites de Paris, ou collège de Louis-le-Grand ; ce parent lui fit obtenir dans
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le collège une place de valet de réfectoire , qu'il occupa en deux fois pendant près de trois ans. Il resta dans Ârras ou dans ses environs^ depuis juillet 1756 jusqu'à la fin de décembre de la même année. Ce fut dans cette ville toute jésuitique qu'il prit la résolution d'assassiner Louis xv. 11 annonça même avant d'en partir qu'il mourrait; que le plus grand de la terre mourrait aussi ^ et qu'on entendrait parler de lui. 11 vint bientôt à Paris; et, cinq jours après son arrivée dans cette ville, il exécuta son affreux projet. Quelques jours avant l'assassinat, deux personnes rencontrèrent , l'une au Luxembourg , l'autre dans la rue Saint-Antoine, le jésuite Constant, vêtu en laïque. La veille de l'assassinat une dame reconnut un autre jésuite , pareillement déguisé, et couvert d'un manteau d'écarlate. Il chercha une excuse pour justifier son déguisement.
Au moment de l'assassinat , cinq jésuites sor-tirent par une porte de derrière de leur maison professe ( rue Saint -Antoine ) j montèrent dans un carrosse de place , et se dirigèrent vers Conflans , où l'archevêque avait sa maison de campagne.
Peu de temps après l'assassinat de Louis xv , en 1759, les jésuites semblèrent éprouver le
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trouble qui suit le crime , et pressentir le sort qui les menaçait. Ils cherchèrent à s'affermir en perdant le ministre de Choiseul , et en s'assurant de la bienveillance de la marquise de Pompadour^ favorite du roi.
Pour renverser ce ministre, ils firent composer un mémoire par un d'eux, appelé Quillebeuf , professeur du fils du duc de La Vauguyon , où l'on prétait au duc de Choiseul des paroles peu respectueuses pour Louis xv. Le duc de, La Vauguyon et les jésuites déterminèrent le dauphin à présenter au roi ce mémoire qu'ils supposaient venir d un conseiller au Parlement , nommé Lefebvred'Ammecourt. Ce mémoire fit naître entre le roi et le sieur de Choiseul une explication favorable à ce dernier, puis une autre explication entre ce ministre et le dauphin ; elle fiit vive. Le ministre se sépara du prince en lui disant : Je puis avoir le malheur d^ être votre sujet y mais je ne serai jamais votre serviteur *.
Pour mettre la marquise de Pompadour dans leurs intérêts , les jésuites dépêchèrent auprès de la femme de confiance de cette marquise une de leurs dévotes, qui lui tint ce discours : « Les « jésuites n'ont en vue que le salut de leurs pé- « nitens; mais ils sont hommes : la haine, sans
> Mémoires de M. le duc de Choiseul^ tom. i, p. i et suir.
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« qu'ils le sachent , peut agir dans leur cœur c< et leur inspirer une rigueur plus grande que a les circonstances ne l'exigent absolument. Une (c disposition favorable peut au contraire enga- « ger le éoàfessëur ( du roi ) à de grands niéna«- (c gemens ^ et le4>ius court intervalle suffit pour ce sauver une favorite , et surtout quand il peut «r se trouver quelques prétextes hontiétés pour «c autoriser son séjour à là cour \ n
Ce verbiage signifiait : si la marquise est &<vok^ablè aux jésuites^ les jésuites^ par Tiilfluence du confesseur du roi^ maintiendront la marquise à la cour. Us avaient peur d'elle ; ils voulaient lui faire peur d'eux : cette intrigue ne réussit pas plus que la précédente.
On doit attribuer les crimes à ceux qui ont l'espoir d'en tirer de grands avantages , plutôt qu'à ceuxqui peuvent en attendre des persécutions. Appliquons ce principe àûx deux partis qui divisaient alors les Français : au parti tnolipiste> dont les jésuites étaient l'àmie^ iet au pai^ti janséniste, dont la majorité du Parlement avait embrassé les opinions. Lé premier de ces partis avait beaucoup à gagner par la mort de Loiiis XV , et le second beaucoup à perdre^ Cette
' Mélanges eP histoires, journal de madame du Hausset ^ pag. 366.
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mort plaçait sur le trône le dauphi&^entièreiiiyent dévoué aux jésuites qui auraieat régné souve- TaiaeiQeot. Elle enleyait auxjaja&éoistes les seuls appuis qui leur restaient^ et les livrait à la merci de leurs euoeinis. Ce résultat était certain.
On voit maintenant de quel côté doivent se porter les soupçons*
Cependant l'archevêque de Paris se détermina^ un peu tard .9 à publier ua mandement sur l'assassinat du roi. Il y attribue ce crime aux erreurs de la philosophie et à la corruption des mœurs* L^a justice dwine^ dit-il^ açaii laissé produire un monstre qui déshonorait le siècle et désolait la nation. Puis il déclare formellement que l'attentat a été commis par trahison et de dessein prémédité dans le palais '•
Si l'archevêque avait prétendu^ par le mons' tre que la justice divine a laissé produire^ désigner la marquise de Pompadour^ et par ces mots de dessein prémédité dans le palais j lui imputer l'assassinat de Louis xv^ il aurait donné une preuve manifeste de son défaut, de jugement et de l'aveuglement de ceux qui se laissent em* porter par l'esprit de parti ; car> comme je viens de le dire 5 suivant un ancien axiome, le cou-^
> Anecdotes de la cour de France p pag. 334.
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pabla eût celui au<|ueMe crime est profitable ■; la marquise n'avait rien à gagner par la mort du roi^ elle avait ^ au contraire ^ tout à perdre.
La favorite crut que l'arche veque , dans ce mandement^ Tavait signalée comme l'auteur de l'assassinat. En effet ^ ces mots de monstre gui déshonorait le siècle et désolmt la nation^ convenaient moins à Damiens qoi'à la marquise.
Cet archevêque la détestait : elle parvint avec adresise à obtenir du roi l'eiil de ce prëlat<-
Le roi^ avant d^emplo}rer cette meanre sévère contre un archevêque qu'il respectait^ chargea le duc de Richelieu de se rendre auprès de lui ^ et de l'engager à sacrifier à la paix publique la rigueur de ses principes* Le prélat ^ toujours inflexible , répondit au duc : Qu^on dresse un échafaudau milieu de ma cour f et y y manierai pout soutenir mies droits > remplir mes detn^irsy et obéir aux lois de ma cofïacienoe. Le duc lui fit cette réponse ingénieuse ; f^otre conscience est une lanterne sourde qui n^ éclaire que i^ous \
Je passe sous silence plusieurs intrigRes peu mémorables y et la mort brusque et prématurée du dauphin. Je me tais sur le refus de sacrement qui se maintint encore pendant quelques an-«
* Gui prodest scelos , is fecit.
* Jnécdoies de la €our de France , pag. 336.
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nëe$ ■ 9 pour arriver au dënoùmçnt de toutes les scènes décrites dans ce paragraphe.
Les jésuites , auteurs de la balle Unigenitus^ source de tant de troubles; auteurs des nombreuses persécutions qui en furent la suite y et amenèrent le délire des convulsions; auteurs de la tyrannie des billets de confession ; violemment soupçonnés d'avoir dirigé le poignard de Damiens ; les jésuites y trois ans après cet assassinat^ commencèrent à s'apercevoir que leur domination désastreuse allait cesser.
' Ils eurent un procès contre les sieurs Léoncy frères y et Gouffre y négocians à Marseille y où ces pères furent, le 8 mai 1 761, condamnés à leur payer la somme diUn million cinq dent deux mille lipresy portée aux lettres de change tirées par le frère Lavalette, jésuite , tl en outre cinquante mille livres de dommages-intéréts. Ce procès ne faisait pas honneur à la probité de ces pères; les mémoires quifurent publiés avaient déjà réveillé l'attention du Parlement sur les constitutions des jésuites. Cette cour rendit, le 17 avril, uii arrêt qui enjoignit aux jésuites de déposer au greffe un
' Au mois de novembi'e i ^Sq , le parlement dëeréta de prise de corps le desservant de Saînt-Nicolas-des-Ghamps , qui avait refusé d'adrainbtrer les sacremeds à un ex-oratorien malade. {Anecdotes manuscrites du ptésident de Meinières,)
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exemplaire imprime des constitutions de leur soçie'té, potamment de l^ëdition publiée^ en lySy, ' à Prague , et ordonna que ces constitutions seraient examinées et qu'il en serait fait un rapports Ce rapport ne fut pas favorable aux jésuites.
Le 6 août 1761 , un arrêt de cette cour ordonna que les livres approuves par cette société de Jésus ^ contenant des maximes immorales et subversives de Tordre établi^ a seraient lacérés i< et brûlés en la cour du palais au pied du (c grand escalier par l'exécuteur de la haute jus-^ w tice, commeséditieux, destructifs de tout priric( cipe de la morale chrétienne^ enseignant une M doctrine meurtrière, non-seulement contre la « sûreté et la vie des citoyens, mais même coutre a cellesdes personnes sacrées des souverains.;» Il fut fait défense aux jésuites d'enseigner dansJes collèges et aux suj ets du roi de suivre leura leçons ' •
Le 29 août, le roi. donna des lettres-patentes qui ordonnent au Parlement de surseoir, peu'r dant un an, à l'exécution de l'arrêt du 6 août. Le Parlement fit diverses remontrances sur ces lettres-patentes.
JjC 28 novembre suivant, le conseil des dépêches entendit le rapport des commissaires du
' Procédures contre Vinstitu{ et fes constitutions des jésuites, ^%* ^9 et suivantes.
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conseil , chargés d'examiner l'institut et les constitillîon^ des jésuites. Il fut décidé qne les évêqaes ou archereques qui se trouvaient à Paris , seraient chargés de prononcer sur ces quatre points :
ï<>. Sur l'utilité des jésùiteis en Francis, sur les inconvéniens qui peUTcut résulter des différentes fonctions qui leur sont confiéeis ;
a^* Sur leur conduite, SUrletirs opinions contraires à la sûreté de la personne dés souverains,
sur la doctrine du clergé de France, contenue dans la déclaration de t682 ;
3*. Sur la subordination que les jésuites doivent aux € vaques et leurs entreprises sur les fonctions des pasteurs ;
4^. Sur le tempérament qu'on pourrait apporter en France à l'autorité du général des jésuites.
Le 3r décembre, l'assemblée de ces prélats prit une décision; sur cinquante et un évéqiies qui s'y trouvèrent, quarante-cinq se déclarèrent en faveur des jésuites : tant ce corps mourant inspirait encore de terreur * !
■ A ce sujet fut publiée une chanson , àtxt l*aîr de Stc&ode , doAt voici les oDuptets lek plus hist^Hfiies i
Le haut clergé s'est assemblé
Pour juger les je'suites , Des mœurs de la société ,
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li6 Farlement demanda aux bailliages et iifiiTer* sîfri$ de sfim ressort, des mémoires sur l'établissement tpie les jésuites y airaient fait : il en reçut un très-grand notlibre. Dans les uns , on se récriait sur la conduite et Renseignement de ces pères ; dans quelques autres, onprouyait que les jésuites ne s'étaient établis dans certaines villes y qu'à la fuTeur de faux exposés , d^impostures et même de yiotences.
De nouveaux documèns sur cette matière étant
Des procès et âa snites. Mais , de oes fameiiK asumns
Préférant la finance , •Ces prëlaXs laissent aux destins
A «eouftervet la JFrmûe.
he saivtnt «e i^ppopte i rarcheveqii^ de P«ns , •Ghri3t<)\ph« de ISkêumojDt., et à Fabbé Grisel , «on directeur :
Beaumowt, par Grisel inspire',
Laquais , prêtre , hypocrite , A VsLtmi^emtai conàatnmé ,
Pe rien ne voit lu suite ; Cependant il a fort bien sU
Que >f Affreux vésicMe , Pat les igtiaciens oob^u,
Fit Damiens parricide.
Le reste , un amas d^ignorans \
De rÉglise la lie , Bas FAleis , lâckes cMHrtisaas
De cette secte impie ; Craignant le fer et lé poison ,
Tous ces prêtres coupables y Laissent leur prince & l'abandon
De ces gens détestables.
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parv^nns au Parlement^ cette cour rendit ^ le 5 mars 1763 ^ un arrêt qui ordonne que les passages extraits des livres des jésuites sercmtcom^ ronniquës à tous' les évéques et Étrchevêques de son ressort , qu'ils seront présentés au roi avec leur traduction ; ces passages , approuvés par la société jésuitique 9 contenaiwt une doctrine ce dont les conséquences , porte cet arrêt, iraient « S détruire la loi naturelle ^ cette règlç des u mœurs que Dieu lui-même a imprimée dans « le cœur des honimes , et par conséquent à (c rompre tous les liens delà société civile ^ en é autorisant le vol^ le TTiensonga ^ le parjure , w V impureté la plus criminelle y et généralement « toutes les passions et tous les crimes y pr Fence seigneraent de la compensation occulte^ des « restrictions mentales, du probabilisroe et an it péché philosophique ; à détruire tous senticc mens d'humanité parmi les hom mes, en favo- «ç risant V'homicide et le parricide*. ^ , par l'en- (( seignement abominable du régicide..., à renie verser les fondemens et la pratique de la re- « ligion , et à y substituer toutes sortes de suce perstitions, en favorisant la magie, le Masf phéme y V irréligion et Y idolâtrie ' . »
' Procéâutes contre ri/istitut et les constitutions des Jésuites, par M. Gilbert-<les*Yoisins , pag;. i55.
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C'est par la lecture des Sécréta Monita ou //z^ tructiona secrètes ^ que l'on peut juger de Tex* tréme danger dans lequel la société jésuitiqmp ' pouvait exposer la morale publique et la sù-r reté deç Ét^ts. On y yoitles ruses recommandées aux membres de cette société y pour s'emparer de l'esprit des souverains et des personnes in-* fluentes dans le gouvernement y pour les diriger et pour envahir la fortune des veuves riches> etc. a II faut toujours extorquer , y est-il dit y des (c veuves ^ le plus d'argent qu'il se pourra , en a leur rappelant souvent notre extrême néces<ç( ^ité^ » On y voit par quelles manoeuvres les jésuites parvenaient à tirer le plus grand profit de la chaire à prêcher et du confessionnal; par quelles coupables supercheries ils faisaient prosr pérer leur société.
£n lisant ces instructions^ on se croit transporté au milieu d'un conciliabule d'hommes ex^ ploitant le bien d'autrui , au milieu d'une bande d'individus que je ne veux point qualifier^
Lisez les extraits des assertions soutenues et enseignées par les soi-disant jésuites 5 et vous verrez tous les vices de l'espèce humaine autorisés y toutes les fraudes , les trahisons , les meur-
- * Summum pretium a viduis semper exiorquendum, incuîcata mis swnma nostrft nécessitai^, ( Seçreta Monita , cap. i , art. 7.)
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très} tons les actes de libertinage , même dulibertiilage le plus dégoûtant , excuses par ces pères ; tous Jes crimes permis aux hommes riches et puisdanâ. *
Au mois de novembre 1 764 , un édit du roi décida l'expulsion générale et définitive des jésuites.
Dès Ion cessèrent les troubles , les iniques et longues persécutions , dont ces jésuites étaient ieà auteurs ; dès lors cessa la fureur des convulâibns : ou du moîns ce qui en resta fut imperceptible; dès lors s'évanouît la tyrannie qu'ils exertàieht sur les consciences en exigeant des billets de confession^ ainsi que cette puissance oc>culte et colossale qui dominait les rois y leurs conseils , la plupart des magistrats et la nation^ ou qui aspirait à les dominer.
On pottt*ra induire du silence que garde l'arrêt du Parlement sur leur prétendue complicité dans fa^S^Sinat de Lôuis xv , que ces pères étaient entièrement étrangers à ce crime ; je ne dis pas qu^ls finssent toupables ; mais ce silence ne dissipe pas les soupçons ^ autorisés par leurs principei^idtîî^sec ^r leur conduite dans tous les temps.
Ce silence avait y à ce qu'il parait ^ la même Ci^we que les précautions mystérîeu«e6 employées dans la procédure de Damiens. Cette
SOCJS LOUÏS XV. 4 ' *
crsiuse délicate n'cfet pas érwîore érigée en vérité historique. On à soupçonné, et même on a écrit que le fils de Léuîs xv, prince doué de qualités précieuses, qui s^est signnlé par des actes de justice et d'humanité très-rares danis lés icottrs, mais qui malheureusement était d'un caj:*actère faible , facile , et incapable de résister à la séduction des jésuites , se laissa engager par C^s pères dans des pièges que son aveugle Confiance en eux ne lui permit pas d'apercevoir. Les jésuites avaient Fart de donner les couleurs de la vertu aux attentats les plus criminels^
Ges conjectures paraissent expliquer plusieurs difficultés , et dissiper les ténèbres qui couvrent cet épisode de l'histoire du t*ègtte de Louis xv ; mais le crime hbrrîble que P^on stlppose au dauphin n'a qu'une légère apparence de réalité, et li'est fondé sur aucun document digne de Confiance. Il est pèut-^tre plus vraisemblable , -comme l'insinue, avec quelque fondement, hauteur des Anecdotes sur la tour de Franûè , que les principaiii instigateurs de tét attentat étaient d«s étrangers.
Les jésuites, qui réfusèrent de prêter le serment exigé , et ce fut le plus gfand nombre , chassés de France, ne perdire,nt pAS l'espoir d?y. être rétablis avec tous leurs privilèges : ils y
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avaient laisse des partisans zélés et très-puissans. Le pape Clément xin était aussi leur appui; il ordonna leur rétablissement par une bulle que le Parlement supprima. Ils furent presque en même temps chassés du Portugal y dont ils avaient tenté ^ en lySS, d'assassiner le roi j ils furent chassés de tous les États de FEurope ; ils furent même chassés , en 1 77? , des Etats du pape Clément xiv ( Ganganelli ) ^ qui> le 16. août de cette année , fit arrêter leur fameux général Ricci \
L'auteur des Anecdotes ^ qui se montre assezi favorable aux jésuites^ dit que, tout dissous et tout exilés qu'ils étaient, ils conservaient encore en France des amis assez puissans pour déter- I^iner les ministres Maupeou et Terrai à les venger, en perdant le Parlement et Choiseul ^* liCur vengeance fut complètement satisfaite, mais les effets en furent peu durables.
Enfin les jésuites cherchèrent à s'insinuer en France , et à y reprendre racine , en renonçant à leur nom abhorré, et se cachant, en 1775^ sous
' Cette suppression me donnera la mort, disait ce pape cour rageux , ce pape honnête homme : je ne m'en repens point, fai dû le faire. Ce pape connaissait bien les jésuites. Huit mois après, il fut empoisonné et mourut. {Mémoires historiques et inédits, par Tabbé Roman , pag. iS5 et suivantes. ) Hnecdo^s de la cour dç Ft^nçe, pag. 33a.
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ceux des Cordicoles ou du Sacré Cœur de Jésusf eti en 1^77 , sous celui de Frères ile la Croix* Ils ont depuis fait plusieurs autres teutativès > notamment en 1806, et employé plusieurs autres dëguisemens qui n'ont pas été plus heureui ; (enfin ils sont parvenus^ à la faveur d'un nouveau gouvernement, à se glisser furtivement en France et à Paris, et à y former quelques établissement sous la dénomination de Pères de la foi*
Etablissemens religieux.
Pendant les règnes de Louis xiii et Louis xiv> Paris ^ qui contenait déjà un trop grand nombre d'anciens monastères ou couvens y fut surchargé d'environ cent sept comniunautés religieuses d'hommes ou de femmes; dans ce nombre ne sont point compris divers autres etablissemens plus Utiles^ comme chapelles, églises paroissiales, écoles chrétiennes, ni les maisons mixtes, relî-^ gieuses et séculières. Sous le règne de Louis xv la moitié au moins de la surface de Paris était Occupée par ces nombreux monastères et leurs vastes" enclos. Cet excès de plénitude, et la nécessité où l'on se trouva de recourir à la ressource des loteries pour soutenir ces couvens endettés
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et sans moyen de subsistance > refroidit beaucoup le zèle qu'cki avait montre sous les règnes précëdens. En outre Tesprît public avait pris une antre direction : la dévotion avait passé de mode. II y eut cependant un petit nombre de communautés établies à Paris y mais elles avaient un but utile.
* Filles db Saintï^Marthb , communauté située rue de la Muette, n*. lO, quartier Popincourt, instituée en 17 17, par Elisabeth Jourdain, veuve du sieur Thépdon, sculpteur du rot. Cette communauté, d'abord établie rue du faubourg Saint" Antoine, dans une maison nommée le pavillon Adam , que les filles de la Trinité venaient de quitter, n'obtint une consistance stable qu'en 17 19, lorsqu'elle fut fixée rue de la Muette. Cet établissement avait pour but d'enseigner à lire, à écrire et à travailler aux jeunes filles du fau* bourg; il était présidé par une sœur première. C'est parmi elles qu'ont été prises les soeurs chargées des petites écoles de Saint-Severin et de Saint-Paul.
Cette communauté, supprimée en 1790 , est aujourd'hui remplacée par les soeurs de*Saint* François et de Sainte^Claire qui servent fort utilement dans divers hospices et hôpitaux de Paris.
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Filles de SAiifT-MicBEL ou de Notre->Dam£ de LA Chabite^ communauté située rue des Postes, n®. 58. he père Eudes, de TOratoire, fondateur des Eudistes , fonda aussi , en 1641 > dans la ville de Caen, une communauté destinée à servir d'asile à des personnes du sei^e féminin qui avaient déjà suecombé aux tentations de l'esprit immonde , et qui paraissaient s'en repentir. Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, sentit la nécessité d'un pareil établissement dans cette ville; et,. s'adjoi^ant Marie-Thérèse Le Petit de Verne de Chausseraie , il acheta , le 5 avril 1 724 > une grande maison située rue des Postes, et la peupla de religieuses du même ordre, tirées d'un couvent de la ville de Guingamp. En 1764^ la chapelle de ce monastère fiit bénite sous l'invocation de Saint-Michel.
liCS filles pénitentes qui se présentaient dans cette maison, ou qu'on traduisait par ordres supérieurs , étaient logées dans des batimens séparés de ceux des religieuses et de ceux des pensionnaires.
Cette communauté fut supprimée en 1 790 : les batimens et les vastes jardins sont devenus la propriété d'un particulier. Les religieuses qui restent de cette institution se sont logées rue Saint- Jacques , n*". igS.
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Orpheldtbs du saint Enfant-Jésus et de la Mère DE pureté y commanauté située rue des Postés y au coin du cul-de-sac des Vignes ^vP. 5. Dès l'an 1700 j quelques personnes pieuses y sous l'autorisation de l'archevêque de Paris > avaient déjà commencé cet établissement ; en 17 1 1 ^ elles achetèrent une maison rue des Postes^ au coin du cul^de-sac des Vignes^ y firent bâtir des classés y un réfectoire et une chapelle. Cette acquisition fut amortie 9 et l'établissement àUto^ risé par lettres-patentes de juillet 1717.
L'objet utile de cette communauté consistait dans l'instruction des jeunes filles de la ville où de la campagne y orphelines de père et de Hière; elles pouvaient y être admises dès l'âge de sept ans^ et y rester jusqu'à celui de vingt. .
En 1754 y les filles séculières qtii dirigeaient cette maison furent y on ne sait pourquoi y renvoyées et renlplacées par des filles de la communauté de Saint-Thomas-de-Villeneuvè qui y sont ëilcore y et tiennent des pensionnaires infirmés.
Communauté des Filles de l'Enfant-Jésus , située rue de Sèvres , n*. 5 , au-delà du boulévart^ Il avait existé dans ce lieu une maiison de pension dite de l'EnfaNt-Jésus , que, le 2g mars 1732, acheta le sieur Languet de Gèrgi y curé de Saint*
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Sulpice y moyennant 86^100 livres ; il y plaça d'abord des pauvres filles ou femmes malades; puis il changea la destination de cette maison en y plaçant trente jeunes filles nobles et pau^ vres f qui y recevaient ime éducation à l'instar de celles de Saint-Cyr. Ce nouvel établissement fut autorise en 1 76 1 •
Il fit cependant construire des bâtimens qu'il destina aux filles et femmes pauvres auxquelles il procurait du travail. En 1802^ cette maison fut destinée auxenfans malades^ et porta le nom d'Hôpital des Enfans ' .
Saiwt-Pierre du Gros-Câillou, église paroissiale située rue Saint-Dominique , quartier du Gros-Caillou 9 n"". 58. Ce quartier dépendait de la paroisse de Saint-Sulpice. La grande distance qui se trouvait entre l'église et les paroissiens fit sentir la nécessité d'établir une église suceur'sale ; mais des obstacles imprévus , et surtout des intérêts particuliers ^ vinrent s'opposer à Texécution de ce projet.
En i652^ le local avait été acquis et béni; les créanciers le firent saisir. Un nouveau local Alt encore acquis en 17 55 ; mais de fortes oppositions de la part des intéressés firent échouer
* f^oyez GÎ-aprés , AdnUmsiraUon des Hôpitaux. VU* 27
4l8 HISTOIRE DE PARIS
cette nouvelle entreprise. Les habitans du Gros- Caillou ne se découragèrent pas; ils obtinrent^ en février lySy , des lettres-patentes qui les autorisaient à faire y pendant trois ans y une quête dont le produit devait être destiné aux frais de la construction d'une chapelle y de l'acquisition des vases sacrés et ornemens y et des honoraires du prêtre desservant ; enfin l'emplacement fut béni en 1 738^ et l'édifice construit dans la même année.
Cet édifice , élevé avec précipitation , et dont l'étendueétait insuffisante à la population toujours croissante de ce quartier, fut, en lyyS, recons-r truit sur un plan plus vaste et sur les dessins de M. Chalgrin. Cette église devait , par son architecture et son étendue , ressembler à celle de Saint-Philippe du Roule y dont je parlerai bientôt. Cette construction s'exécutait avec beaucoup de lenteur ; elle était fort avancée y mais non terminée lors de la révolu^on : elle n'a point été reprise depuis.
L'église paroissiale du quartier du Gros-Caillou est aujourd'hui dans l'église du ci-devant couvent des filles de Sainte- F^alère y près des Invalides ' .
Église de SAiNTE-GEorE viève , en 1791 érigée
* Voyez, article Samte^VMre , tom. ▼! , pag. Syo.
'-rs T.<i. ^ XW /-, r.
^^^ :\ri. L.i:%, silll. -. sur!' ; : i:..: -
ci'- '\' II. -M «^ '
>ï;i);^aijt . » ^jrj; . ] iioi-.- Iï- .• tic fui- !c- 'i'' t. -
'**•-'•.• r ru ^ \\ir\i.i. r- j« 1 /►»ii'^..' 'î
Dissertation ;>at lei aegradttUvJiia «uavc^^ji» a<.^ ^ac..* ^tu ' dôme du Panthéon français , par M. Gauthey , pag. 8 et g.
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en Panthéon, située sur le plateau et sur la place de ce nom ' . '
La vieille église de Sainte-Geneviève était insuffisante au grand nombre de fidèles qui venaient y prier et y solliciter des miracles. Un procureur des chanoines réguliers de cette église, nommé Féru , homme entreprenant , imagina de la faire réédifier j il s'adressa à M. de Marigny, ï*écemment nommé surintendant des M^ timens , et parvint à lui persuader qu'une pareille construction illustrerait son nom et don* fierait de l'importance à son administration» M. de Marigny adopta son projet, auquel le gouvernement consentit 3 mais la pénurie des finances , obstacle ordinaire aux grandes entreprises, semblait s'opposer à celle-ci • On se rappela que les frais de la construction du portail de Saint'^ Sulpice avaient été faits par les bénéfices d'une loterie : on ne craignit pas de recourir à cette ressource immorale , et on augmenta de 4 sous les billets de 20 sous ; les 4 sous de cette aug-> mentation furent employés à la construction du nouvel édifice de Sainte-Geneviève , et produisirent environ 400,000 livres par an 3.
« Voyez planche 61.
' Dissertation sur les dégradations survenues aux piliers du I dôme du Panthéon français , par M. Gauthey , pag. 8 et g.
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De tous les édifices modernes y celui-ci est certainement le plus magnifique. Il fut commencé, en 1757, sur les dessins et sous la conduite de J. G. Soufflât. Des travaux préparatoires , le comblement de plusieurs puits rencontrés sous l'espace destiné à recevoir les fondations ^ et Fafiermissement du sol ^ , prirent beaucoup de temps ; et ce ne fut que le 6 septembre 1 764 que Louis xv vint solennellement poser la prétendue première pierre de l'édifice, ou plutôt d'un des piliers du dôme. Pour donner au roi et au public lineidée de ce futur édifice, l'architecte fit élever une charpente recouverte de toile , sur laquelle le sieur Machi peignit le portail.
' Les païens croyaient que le faste et la magnificence plaisaient à leurs divinités . Les chrétiens ont depuis long-temps adopté cette opinion : ils ont élevé à leurs saints des temples superbes , et, pour les embellir, y ont prodigué le luxe des richesses , et mis les beaux-arts à contribution. Ces réflexions naissent du contraste qu'offre la magnificence de cet édifice avec les principes de l'Evangile, avec l'humble état de la sainte à laquelle il est consacré. La bergère de Nanterre ne prévoyait point qu'un jour on élèverait à sa mé-
■ Foyez, sar ces puits, tom. i, pag. 162, Fabrique de poterie.
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moire un temple fastueux^ semblable à ceux que les anciens habitans de l'Egypte^ de laSyrie^etc, élevaient à leurs grandes divinités , et dont l'ordonnance est la même (pie celle des temples que les Grecs consacraient à Vénus.
Le plan de l'édifice qui nous occupe est une croix grecque , formant quatre nefs qui se réunissent à un centre où est placé le dôme. L'architecte avait le projet de rendre ces quatre nefs égales en longueur; mais l€i§ convenances du culte actuel l'obligèrent à prolonger la nef d'entrée et celle du fond^ à faire à son premier plan des changemens peu avantageux^ à substituer aux extrémités de ces deux nefs des arcades au lieu de colonnes ^ et à flanquer la nef du fond de deux tours carrées, destinées à contenir des cloches.
Ce plan, en y comprenant le péristyle, a Z5q pieds de longueur sur 255 pieds 6 pouces de largeur hors d'œuvre.
La façade principale, où l'on a prodigué les richesses de l'architecture , se compose d'un pei> ron élevé sur onze marches , et d'un porche en péristyle , imité du Panthéon de Rome ; elle présente six colonnes de face , et en a vingt-deux dans son ensemble, dont dix-huit sont isolées et les autres engagées. Toutes ces colonnes sont can-
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nelees et de l'ordre corinthien. Chacune d'elles a cinquante-huit pieds trois pouces de hauteur, y compris base et chapiteau^ et cinq pieds et demi de diamètre. Les feuilles d'acanthe des chapiteaux sont d'un travail très-precieux^ mais les profils sont loin de la pureté des beaux modèles de l'antiquité '.
Ces colonnes supportent uii fronton dont le tympan, dans l'origine^ représentait, en basrelief, une croix entourée de rayons divergens et d'anges adorateurs , sculptés par Coustou.
Après là mort de Mirabeau , l'Assemblée nationale , par son décret du 4 avril 1 791 , changea la destination de cet édifice, et le consacra à la
' Soufflot a offert , dans cette composition , le premier exemple , à Paris , d'un portail fonné d'un seul ordre , et d'une hauteur qui indique celle du temple. H a bravé la routine qu'observaient les anciens architectes , laquelle consistait à placer deux et même trois ordonnances Tune sur l'autre , comme si l'église avait deux ou trois étages. Mais ce portail , sous des formes majestueuses , cache plusieurs irrégularités et défauts de goût. Les entre-colonnemens sont trop espacés ; en mettant deux colonnes de plus sous le fronton dont la masse , de 120 pieds de large sur environ 24 de haut , semble écraser de son poids les six colonnes de face, l'architecte eut donné un plus beau caractère à cette façade. Sous le porche , les colonnes sont groupées d'une manière confuse , et produisent des ressauts multipliés qui tiennent au style de la vieille école. C'est la critique que feu M. Legi*and a faite de ce portail , dans sa Description de Paris, tom. i , p. 1 16.
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sépulture de$ Français illustrés par leurs talens^ leurs vertus et leurs services rendus. à la patrie* Les administrateurs du départemeat de Paris chargèrent le sieur Antoine . Quatremère de la direction des. changemens à opérer pour trans* former ce temple en Panthéon français. Ce savant y distingué par ses talens , son goût et $on zèle patriotique^ remplit dignement le^ espé* ipances de l'adm^inistration. Tous les signes qui caractérisaient une basilique de chrétien^i furent remplacés par les symboles. de la liberté et de la morale publique < • Sa façade et son intérieur éprouvèrent plusieurs changemens* La frise porta cette belle inscription en grands caractères de bronze^ composée par M, Pastoret :
AUX GRANDS HOMBŒS^ LA PATRIE RECOITNAISSANTE.
Le bas- relief du fronton^ substitué à celui dont je viens de parler, est remarquable par sa composition , ainsi que par le talent du sieur Moite j qui l'a exécuté. En voici la description d'après le rapport fait, en lygS, par M. jdntoine Quatremère : « C'est la Patrie qui parait, « dans ce bas-relief, comme la divinité prin-
■ Voyez le rapport fait au directoire du département de Paris , le i3 novembre 1795, par Antoine Quatremère^
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w cipale du temple. Des symboles caractëristî-
(T qiies de la France l'accompagnent. Un autel n* chargé de festons et de signes rémunëratifs
a est à câtë d'elle. Elle y a pris les couronnes
(c de chêne, qu'elle tient , et que ses deux bras
(c étendus présentent à l'Émulation publique*
•r L'une d'elles vient se reposer sur la tête de la
« Vertu. A son air timide, à son maintien mo-*
(c deste, l'artiste a voulu faire entendre que la
« véritable vertu se contente de mériter les ré-
\f compenses ; qu'elle ne sait ni les solliciter ni
« les fuir ; mais que la Patrie saura toujours ta
H trouver et la prévenir.
(ï Un caractère tout différent brille et se dé-
cr veloppe dans la figure opposée : c'est le Génie
« personnifié sous la figure d'un beau jeune
(V homme ailé; une massue^ symbole de la force
(c qui dompte tous les obstacles^ est dans sa
(< main gauche. Il ne faut que lui montrer la (c récompense ; aussitôt sa main droite saisit la
« couronna que tient la i^atrie. Son air^ son
<c attitude et toute l'espression de la figure àn-
u noncent la hardiesse et ce désir de gloire et
« cette ambition des récompenses qui sont l'a-
« liment du génie. Comme la Vertu attend la
i< couronne 9 le Génie l'arrache : tels sont les
(( principaux traits qui différencient ces figures
sous IiOUIS ^v. 4^^
u Mais ce qui forme leur cortège ^ ou ce qui , a vient à leur suite y en prononce encore mieux a le caractère.
« Derrière la Vertu plane en l'air le Génie de « la Liberté; il tient d'une main le palladium « de la France, et de l'autre saisit par leurs « crinières et conduit comme en triomphe deux « lions attelés à un char rempli des principaux «r attributs des vertus. Ce char a terrassé le « Despotisme^ qu'on reconnaît à une figure rente versée sur des ruines^ à ses regrets^ et au poi* c( gnard qui lui reste et qu'il va tourner contre « lui-même.
(c Le triomphe du Génie est d'un autre genre. c( Ses vraies conquêtes sont sur l'erreur ; c'est à « ce prix qu'il aura dorénavant accès dans le « temple de la Patrie. Tel est le sens du groupe « qui termine la partie gauche du fronton. On if y voit le Génie de la philosophie armé du flam- « beau de la Vérité qui combat l'Erreur et le « Préjugé.
fc L'artiste les a représentés sous la forme d'un tt griffon^ animal chimérique qui^ dans le lance gage de l'allégorie , est devenu le symbole de « l'erreur. L'un d'eux recule à la lueur du flam- « beau qui détruit les prestiges ; l'autre expire (c sous les pieds du Génie. Le char auquel ils
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tf étaient attelés offre ^ renversés et culbutés ^ <c tous les emblèmes des diverses suppressions. « Les lituusj les tables hiéroglyphiques^ les ius^ « truinens des mystères y le trépied sacre^ tous (i les signes qui ont long-tempjs abusé Vimagii< nation en trompant les sens^ rendent dans leur u chute hommage au génie de la Raison et oc* K cupent la partie la plus rampante du fronton.» Depuis, ces allégories ont disparu; et, dans Tannée 1825, on plaça dans le milieu du fronton le signe de la Rédemption , dont les rayons , di* vergens en tous sens , vont se perdre dans des nuages figurés tout autour de ce même fronton/ La frise porte maintenant cette inscription :
D. O. M. Sub. inpocat. S. Genopefœ. Lud* X.F
Consecravit* Lud. X.VIII restituit.
Arrivé sous le porche^ dont la longueur totale est de 121 pieds, et la largeur de /^i y il faut observer la voûte en berceau qui le couvre , et pour la construction de laquelle on a intérieurement employé beaucoup de fer.
La face de l'édifice sous le porche était d'abord percée par trois portes qui , ouvertes jusqu'en 1791 , furent bouchées en 1806, et rouvertes depuis; celle du milieu, la plus élevée^ forme avant-corps. Je ne parle point des pré-
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cieuses décorations de leurs chambranles. Audessus de ces portes sont cinq bas-reliefs , dont trois, dans Forigine de Fédifice, offraient des actions de la vie de sainte Geneviève. Le plus grand > sculpté par Bovet, et place au milieu^ représentait cette sainte distribuant du pain aux pauvres ; celui de la droite, cette sainte guérissant les yeux de sa mère, ouvrage de Julien; le troisième offrait la même sainte recevant une médaille des mains de saint Germain , ëvéque d'Auxerre, par Dupre. A Fextre'mité méridionale du porche était un bas-relief représentant saint Paul prêchant dans l'Aréopage, par Boizot ; à Fextrémité opposée , le bas-relief avait pour sujet saint Pierre recevant les clefs des mains de Jésus, par Houdon. Depuis le décret de 1791, qui changea la destination de cet édifice, les sujets des cinq bas-reliefs ont reçu un autre caractère. Dans la frise de la porte du miilieu, on a placé cette inscription, en lettres de bronze doré :
Panthéon français ^ Fan III de la liberté.
Le bas-relief du milieu, sculpté par Boichot, représente les droits de V homme , sous Femblème d'une femme à demi drapée, tenant d'une main une corne d'abondance , et appuyant l'au-
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tre sur la table des droits de rhomme , table qu'elle présente à la France étonnée. La Nature paraît^ suivie de l'Égalité et de la Liberté. En l'air est la Renommée ^ annonçant aux Français l'abolition de la servitude et de la tyrannie.
Fortin en a sculpté un autre dont le sujet est V empire de la loi. a La Patrie , le sceptre en a main^ apprend au peuple que les lois sont « l'expression de la volonté générale. Un vieil- « lard se prosterne et jure d'y obéir. Un jeune w guerrier s'avance et jure de la défendre. On u lit dans le cadre :
Obéir À la loi, c*est régner avec elle. »
Le troisième bas-relief qui remplace celui où sainte Geneviève recevait une médaille , représente la nouvelle Jurisprudence. La Patrie, assise à l'entréç du temple des Lois, montre à l'Innocence la statue de la Justice, et la salutaire institution du Jury. L'Innocence embrasse avec empressement cette statue tutélaire; deux figures, celles de la Jurisprudence civile et criminelle , sont debout et paraissent s'applaudir de n'être plus que les défenseurs de l'innocence. Ce bas-relief est l'ouvrage de Roland. Au-dessous est cette inscription :
Sous le règne des lois Finnoceoce est tranquille^ .
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Le bas -relief situé à Fextre'mité méridionale du porche a jpour sujet le dét^ouement patriotique. On y voit un guerrier mourant pour la défense de la patrie y soutenu dans les bras des génies de la Gloire et de la Force; sa main défaillante dépose sur un autel Tépée qu'il employa pour défendre son pays ; la Patrie , vers laquelle il jette ses regards , s'avance et lui présente la couronne civique. Ce bas-relief ^ ou*vragede Chaudet^ porte cette épigraphe : Il est doux y il est glorieux de mourir pour la patrie.
Le bas-relief situé à l'autre extrémité du porche offre V instruction publique y sujet exécuté par Lesueur. U représente la Patrie y des pères , des mères ^ des jeunes garçons, des jeunes filles et des eiifans qui l'embrassent comme leur mère. L'inscription porte : L^ instruction est le besoin de tous^ la société la doit également à tous ses membres.
Au-devant et au bas des quatre bas - reliefs latéraux y on plaça y sur des piédestaux y quatre groupes colossaux en plâtre, destinés à être exécutés en marbre.
Au-dessous du bas-relief représentant Vem--
pire de la loi , on voyait sa figure allégorique
dans l'action du commandement; cette figure a
1 3 pieds de proportion. L'autre groupe, qui lui
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servait de pendant , est la Force sous la forme d'an Hercule. Le premier est Fourrage de Rolland , et le second celui de Boicbot.
Au-dessous du bas-relief du dévouement pa^ triotique , se voyait un autre groupe représentant un guerrier mourant dans les bras de la Pa«trie y groupe exécuté par Masson.
Le quatrième groupe , situé à Fextrémité sep«tentrionale du porche^ au-dessus du bas -relief de y Instruction publique , avait pour sujet la Philosophie^ élevant de la main droite la couronne de l'immortalité ; à sa gauche un jeune homme s'élance et aspire au bonheur de l'obtenir. L'expression des figures de ce groupe est ad^mirable. On le doit aux talens de Chaudet.
Le :20 février 1806^ un décret impérial ayant ordonné que l'édifice du Panthéon serait terminé^ rendu au culte y et qu'il porterait son premier nom de Sainte-Genepiève y ces groupes fcirafit alors enlevés et déposés dans la cour du lycée ou collège de Henri iv.
L^ intérieur de cet édifice se compose^ comme il a été dit y de quatre nefs qui aboutissent au dôme. Chacune de ces nefs est bordée de bascôtéê ' ; un rang de colonnes en marque la sépa-
* Je dis bas'câiés, conformément à Tancienne manière de désigner les partilss latérales des nefs de nos églises. H serait
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ration ; ces colonnes d'ordre' corinthien , canne* lëes^ de 5j pieds 8 pouces de hauteur y de 5pieds 6 pouces de diamètre ^ sont au nombre de 1 3o« Ces përistyleâ supportent un entablement dont la frise est enrichie de festons , formés par des rinceaux et des enroulemens, découpes en feuilles d'ornement. Au-dessus de l'entablement est une balustrade. Les plafonds des nefs et de leurs bascôtés se font remarquer par le goût et l'élégante simplicité de leurs dessins. Ces nefs étaient éctai^ rées par des croisées placées dans chaque entrecolonnement. Les jours répandus par cette multitude de fenêtres se contrariaient et nuisaient beaucoup à l'ejBTet de l'architecture et de la sculpture. M. Quatremère les a fait boucher , et il en résulte de grands avantages.
Ces quatre nefs sont pareilles quant à la décoration y mais ne le sont point quant à leut* dimension. Les convenances du culte ^ comme je l'ai dit> ont déterminé l'architecte à prolonger la nef d'entrée et celle du fond par des parties en arcades qui ne s'accordent point avec le système de colonnes suivi dans les nefs de la croisée.
Tous les bas-reliefs et ornemens qui se rapportaient à la primitive destinaftion de cet édi-
plas convenable de les nommer hautS'CÔtés : car ceux-ci sont éleyés de cinq marches au-dessus du pâté des nefs.
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fice ont été supprimés dans ces ne&^ et on leur a substitué des sujets analogues à sa destination nouvelle. Ainsi la nef d'entrée ^ consacrée originairement à l'ancien Testament^ et dont les pendentif représentaient Moïse ^ Aàron y Josùé et Dayid^ et oii des cadres oyales offraient des sujets tirés de la vie de ces patriarches ^ fut y sous la direction du sieur Quatremère^ consacrée à la Philosophie* Sur le plafond placé au-dessus des arcades est une calotte elliptique où^ au lieu du triangle et du nom Jéhoua, on a figuré un équerre^ symbole de l'égalité. Dans les pendentifs de cette calotte^ on a représenté les attributs de la Philosophie y de la Vertu , des Sciences et des jârts*
La calotte sphérique qui suit est ornée de cais^ sons^ au centre desquels sont^ entre des nuages, les antiques tables de la loi^ et où on voit paraître /a Philosophie a sous la figure d'une femme « tranquille y au milieu des éclats de la foudre y « écrivant sur les ailes du Temps les catastro- (c phes et les révolutions des empires. » C'est ce qu'on lit sur une table que le Temps lui présente ^ et ce qu'on voit encore mieux par les débris des sceptres et des couronnes que la muse de l'histoire foule aux pieds. Cet ouvrage est de Stotif.
Dans le pendentif à gauche y Âuger a figuré la
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Science politique. Ce bas -relief se compose de deux figures , « dont l'une est la Force ^ et Faùtre (c la Sagesse y !C{\x\ maintient le gouyernailet le H faisceau de la république. »
Le pendentif en face et du même côté ,• sculpté par Dupastier, représente la Législation. « C'est H la Science des lois inspirée par FefBgie de Lyc( curgue^ qui écrit son code^ et le présente à la c< république > dont une ruche estFembléme. » Le dernier pendentif à droite ^ du côté du dôme^ représente la Morale^ Son bas-relief est l'ouvrage de Beauvalet^ On y voit la Morale sous la figure « d'une femme instruisant un jeune a homme ^ et lui montrant cette sentence ^ qui « est la base de tout ordre social : Comme toi xa traite ton semblable. »
La nef septentrionale > située à gauche en en^^ trant^ était primitivement destinée à V Eglise grecque^ en conséquence^ les pendentifs repré^ sentaient les saints docteurs de cette Église t Athanase^ Basile > Jeàn-Chrysostôme et Grégoire de NazianzCi On y à substitué des sujets relatifs aux sciences. Dans le bas-relief du pendent tif à droite > exécuté par Baccari > on voit la Physique sous la figure d'une femme a soulevant le ce voile qui cache la Nature. » Dans celui dé gauche y sculpté par Lucas > se présente d VA^ vti. 28
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« gficuUure avec ses instrumens aratoires et ses t< prodnctioDS , qui sont la vraie richesse des « États. La Patrie lui offre la couronne rémuti nëratrice des travaux utiles. »
Dans le pendentif à droite , le sculpteur Suzanne « a personnifié la Géométrie sous la figure « de deux femmes 5 dont l'une, la Théorie^ se « reconnaît h la lampe, symbole de Fëtude : elle « dirige et conduit , dans ses opérations y une « autre figure , la Oéométrie pratique , occupée H à tracer sur le globe la nouvelle division de M la France en départemens. »
Le sujet du dernier pendentif situé à gauche est V Astronomie. c< Long-temps avant que le a nouveiLu t^alendrier îdl décrété , le motif en n avait été tracé au Panthéon dans le bas-relief « de Delaitre : cet artiste y a figuré VAstroa nomie montrant à la Chronologie la nouvelle ce ère de la république française , écrite sur un H cippe. »
' La nef méridionale, située à droite en entrant, était destinée à l'f^lise latine ; mais les sculptures qui devaient la caractériser n'ont existé qu'en modèles. On l'a depuis consacrée aux arts.
Le pendentif situé à gauche en entrant par le dôme offre un bas-relief, ouvrage de Chardin : il représente a le Génie de la Poésie et -celui de
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cr VÉloquence ombrageant <le lauriers le por-* « trait d^Homère, le premier des poètes , et ce- M lui de Ciceron^ un des pfais grands orateurs, u
D^ns le pendentif à droite ^ sont la Navigation et le Commerce : a l'une assise sur une proue de (f vaisseau et appuyée sur sa boussole ; l'autre^ « sous la figure de Mercure , tient les décrets (( sur la liberté du commerce. » Le sculpteur Biaise est Fauteur de ce bas-relief.
Le pendentif du fond à gauche représente la Musique et V Architecture « sous Femblême de deux femmes h que leurs accessoires font aisétc ment reconnaître : la première tient la lyre te d'une main , et de l'autre l'hymne à la patrie ; ce la seconde porte un compas^ et s'appuie sur la « coupole du Panthéon. »
Dans ledernîer pendentif à droite, sont la Peinr ture et la Sculpture avec leurs attributs caractéristiques. M. Petitot w leur &it tenir unecouronne, a qu'elles placent sur un buste ; ce buste est ce- « lui de la Sagesse ou de la J^ertu. L'inscription « gravée sur le cippe explique l'idée morale de « l'artiste et celle que l'on doit prendre de ces « arts, dans leur application aux récompenses. »
La nef orientale ou du fond n'avait encore , en 1791 , reçu aucun ornement propre à la caractériser. Cette nef lut allongée d'une arcade, qui
en occupe toute la largeur. Au-dessus de la partie construite en arcade^ est une calotte elliptique ^ accompagnée de quatre pendentifs ornés de basreliefs^ dont voici les sujets : (c Dans Fun^ Z^^mo£^r (c de la Patrie lui fait une offrande ; dans l'autre, « il en reçoit une couronne, et chante ses bience faits ; dans un troisième, l'^/nozircombat pour (C elle, et la couvre de son bouclier ; le quatrième (C exprime le plaisir que l'on trouve à mourir pour ce sa défense, m Ces bas-reliefs sont de Boquet.
Le premier pendentif de la calotte ronde, à droite en entrant par le dôme , est l'ouvrage de Cartellier. (c On y voit la Force, sous la figure « d'un guerrier, tenant d'une main une massue, (Y et de l'autre une figure de la Victoire. A côté a de lui, est la Prudence y qui, dans son langage ce allégorique , lui apprend que, si la Force ga- « gne des victoires , c'est la sagesse qui les confc serve , et peut seule les couronner. »
A gauche , a été sculpté par Foucou un basrelief, qui offre les figures « de la Bonne-foi et « de la Fraternité qui se donnent la main. Un (C autel, situé au milieu d'elles , indique la saince teté de leurs sermens. »
lie dévouement patriotique est le sujet du troisième pendentif, sculpté par Masson : il représente (C un citoyen, mourant, que Y Amour de
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« la Ptztrie soutient dans le moment ou celle-ci « lui montre la couronne civique. » *
Le quatrième pendentif a pour sculpteur
Lorta y et pour sujet le désintéressement : ce sujet
est représente' u sous uii trait que Fhistoire de
« la révolution a consacré dans ses fastes. On n'a
« pas oublie que des citoyennes de Paris furent les
a premières à faire des offrandes de leurs bijoux
M à la patrie , et que ces citoyennes étaient des
M femmes d'artistes. Il était j uste que la main de
« l'art éternisât ce souvenir. Il se trouve ici rap-
« pelé dans des figures de deux femmes ^ dont
« l'une détache ses pendans d'oreilles , et l'au-
« tre dépose ses colliers y ses bracelets et tous ses
« joyaux sur l'autel de la Patrie. »
La longueur totale de ^intérieur de ce tem-^ pie, depuis le dedans du mur de la porte d'entrée jusqu'au fond de la niche qui termine la nef orientale , est de 382 pieds ; la largeur ou la dimension prise intérieurement de l'extrémité d'une nef latérale à l'extrémité de l'autre , est de ^58 pieds. La largeur de chacune des nefs ^ prise entre les deux murs qui forment le fond des péristyles, est de 99 pieds 4 pouces.
Le dôme intérieur est le centre où viennent aboutir les quatre nefs : il laisse entr'elles un espace carré, de 62 pieds de côté, et dont les
angles 9 à pans coupes^ sont occupes par les quatre piliers triangulaires qui supportent ' le dôme. Ces piliers sont décores^ à leurs angles^ par des colonnes engageas et correspondantes àr celles des nefs. A Fintërieur du dome^ au lieu de colonnes , sont des pilastres de la même proportion. Ces piliers^ réunis entr'eux par quatre arcades de 4^ pieds 2 pouces de largeur et de 64 pieds 4 pouces de hauteur , le sont aussi par quatre pendentife^ élevés au-dessus des faces intérieures^ et qui rachètent par le haut la forme circulaire de la tour du dôme.
Ces arcades et les pendentifs , qui autrefois présentaient les quatre éyangélistes y se montrent lisses aujourd'hui 9 et sont couronnés par un entablement , circulaire , orné de festons de chêne^et dont la corniche est chargée de modillons.
Le diamètre intérieur du dôme^ pris à Fendroit de la frise ^ est de 62 pieds.
Au-dessus de Tentablement^ dont Tarchitrave est richement ornée, et la frise tout unie, s'élève, sur unstilobate intérieur, le péristyle, composé de 16 colonnes corinthiennes, dont le diamètre est de S pieds 2 pouces, et la hauteur de 55 pieds I pouce 9 lignes.
Aux cntre-colonnemens, s'ouvrent seize croisifes, composées de vitraux en fer. Celles qui cor-
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respondeot aux quatre piliers du dôme sont fein* tes et garnies de glaces ; au bas de ces croisées y se trouyent des tribunes^ auxquelles on arrive par une. galerie circulaire.
. Le dôme se compose de trois coupoles^ Audessus de Tentablement des seize colonnes dont je vieps de parler^ prend naissance la première coupole y décorée de six rangs de caissons octogones et de rosaces; à son milieu > est une ouverture circulaire^ de 29 pieds cinq pouces de diantiètre y par laquelle onaperçoit la seconde coupole^ fort éclairée et destinée à recevoir un sujet de peinture 9 qui représentera l'apothéose de sairitQ Geneviève. M.. Gros est chargé de ce grand ouvrage.
La hauteur de la première coupole ^ prise depuis le pavé jusqu'au bord inférieur de son ou^ ;verture^ est de 178 pieds. La hauteur du som-' met de la seconde coupole^ à partir dit pavé , est de 20^ pieds 7 pouces. Je parlerai de la troisième coupole^ qui forme la partie extérieure du dôme.
lie pavé de Fédifiçe et notamment sa partie centrale sont digues de fixer les regards par la beauté du dessin^ exécuté en marbre de diverses couleurs.
Lq dôme extérieur présente d'abord , au-
dessus des combles des trois ne& , un vaste sou-« bassement carre à paità coupés^ où viennenrt aboutir quatre forts arcs-boutans^ sur lesquels sont pratiques des escaliers découverts^ qui ser^ vent à monter an dôme. Sur ce soubassement , dont la partie supérieure est élevée de 102 pieds au-dessus du grand perron du porche , est un second soubassement circulaire 9 haut de lO pieds 9 pouces^ et dont le diamètre a loS pieds. Au-dessus^ s'élève une colonnade^ dont le plan est pareillement circulaire. Elle est composée de 3 a colonnes corinthiennes de 3 pieds 4 pouces de diamètre^ et de 54 pieds un quart de hauteur^ compris bases et chapiteaux : elle supporte un entablementy couronné par vme galerie découverte et pavée en dalles. Ce péristyle de 3a colonnes «st divisé en quatre parties par des massifs en avant-corps correspondant aux quatre piliers du dôme^ et dans lesquels on a pratiqué un escalier à vis. Ces massifs , plus utiles que beaux ^ sont en partie cachés par les colonnes. J)errière ce péristyle, le mur de la tour du dôme est percé par douze grandes croisées^ qui correspondent aux entre-colonnemens de Tintérieur^
Au-dessus de ce péristyle, de l'entablement et de la balustrade qui le couronnent , est un attique^ formé par l'exhaussement du mur cir-^
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culaire de la tour du dôme ; sa hauteur est de' i8 pieds et un quarts en y comprenant sa cor-* niche; il est perce de i6 croisées en arcades, garnies de vitraux en fer , orne'es d'archivoltes et d'impostes , et placées dans des renfoncemens carrés.
Sur le socle de la corniche de cet attique s'appuie la grande voûte, formant la troisième coupole du dôme. Son diamètre, à la naissance de cette voûte, est de 73 pieds 2 pouces. Sa hauteur, depuis le dessus de Fattique jusqu'à son amortissement , est de 4^ pieds ; son galbe est divisé en 16 côtes saillantes, dont la largeur est égale à la moitié des intervalles ; elle est couverte en lames de plomb.
La guerre ayant causé l'interruption des travaux, ils furent repris en 1784 - après cette année, on s'occupa de l'achèvement de ce dôme.
Suivant le projet de Soufflot, cette calotte devait avoir un amortissement convenable. Cet amortissement fut exécuté. Il consistait en un balcon circulaire et en une lanterne; on le dé-molit après le décret de 1791, qui changea la destination de l'édifice. A la place de cette lanterne, on substitua un piédestal ou acrotère rond, terminé par une calotte destinée à supporter la figure en brpnze de la Renommée, figure de 2 7 pieds
de proportion^ dont le modèle de même grandeur^ exécuté parDejoux^ se voyait à l'atelier du Roule.
Lorsque , sous Tempire de Napoléon , un décret, du 20 féyrier 1806^ eut restitué cet édifice au culte j on s^occupa de changer cet amortissement; et on renonça au projet de le surmonter par une figure de la Renommée. En 181 2, fut, rétablie la lanterne , qui sert aujourd'hui d'amortissement au dôme, et donne plus d'élé- Tationà l'édifice. Cette lanterne circulaire, ornée de huit colonnes , percée de six croisées en arcades, s'élève au-dessus de la sommité du dôme d'environ 27 pieds; de sorte que la hauteur to« taie de l'édifice, depuis le niveau du perron de l'entrée principale jusqu'à la cime de la lanterne , est de 249 pieds 4 pouces, ou de 81 mètres. Vers la fin de l'année 1823, on plaça sur la partie déclive et circulaire du dôme de la lanterne une couronne, en cuivre doré, composée de huit têtes d'anges et de huit fleurs de lys entremêlées. Dans le milieu de cette courtmne, sur la pointe du dôme, s'élève une boule dont le diamètre est de 4 pieds 4 pouces, et que surmonte une croix haute de 19 pieds 5 pouces et large de 1 1 pouces sur toutes ses faces. La boule et la croix sont également en cuivre doré.
La solidité de ce dôme fut, en 1770 et dans
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les années suÎTantes^ vivement attaquée par divers écrits du sieur Patte , architecte , qui prédit la ruine de cette partie de Fédifice. Sa sinistre prophétie portait sur de fausses bases. A la Térité, il s'est manifesté^ dès Tan 1776, sur la surface des quatre piliers du dôme^ des fentes, des ruptures^ des éclats : dégradations , dont les causes n^avaient pas été aperçues par le critique^ et qui n'ont occasioné aucun affaissement^ aucun mouvement delà part du dôme*. Cependant, comme elles se multipliaient, on crut nécessaire de reconstruire les quatre piliers , bâtis d'après une méthode vicieuse, qui avait principalement amené ces accidens. H fallut soutenir le dôme par d'immenses étais; et M. Rondelet, auteur de ces grands travaux, a, dans cette entreprise difficultueuse et savante, obtenu les plus heureux succès. Des constructions souterraines occupent toute l'étendue du Panthéon. D'abord , une seule de leurs parties , celle qui est située au-dessous de la nef orientale ou du fond , fut destinée au service divin et disposée en conséquence. Un bâtiment placé en dehors et sur la face orientale, percé de plusieurs portes ornées de belles grilles, contient un escalier à deux rampes. Tune
' Voyez Mémoires historiques sur lé Panthéon Jrançais, par M. Rondelet, seconde partie.
en face de l'autre , par lesquelles on descend dans une crypte ou chapelle souterraine et sépulcrale.
Les voûtes de ce lieu sombre sont supportées par des murs et des piliers carrés, correspondant aux colonnes de Fe'difice supérieur , et décorés de pilastres d'ordre toscan, accouplés, sans bases. Au milieu, sont des colonnes également accouplées et du même ordre. La coupe des pierres, le caractère mâle et Tharmonie des parties de cette construction souterraine ne doivent pas échapper à Fatteution des curieux. Le sol de cette chapelle est à i8 pieds au-des^ sous de celui de la nef supérieure, dont elle a l'étendue.
L'assemblée nationale constituante ayant ^ par son décret du 4 avril 1791 , destiné l'édifice de sainte Geneviève à recevoir les cendres des grands hommes de la France , décerna d'abord les honneurs du Panthéon à Mirabeau, mort le a avril de la même année. Voltaire , le 1 1 juillet, et J.-J. Rousseau, le 16 octobre suivant, obtinrent les mêmes honneurs. Sur le cercueil de Voltaire , on lit cette inscription :
« Poète , historien , philosophe , il agrandit « l'esprit humain ; il lui apprit qu'il devait être K libre;
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(€ 11 défendit Calas ^ Siryen^ de La Barre et a Mont^Bailly;
« Combattit les athées et les fanatiques; il
c< inspira la tolérance ; il réclama les droits de
« l'homme contre la servitude de la féodalité. »
Dans la pièce qui contient ce cercueil , on voit
dans une niche la statue de cet homme célèbre*
A. gauche ^ dans une pièce correspondante ,
est le cercueil de J.-J. Rousseau: cette pièce a
une niche; mais la statue de cet illustre écrivain
ne s'y voit point. Sur son cercueil, on lit :
a Ici repose l'homme de la nature et de la « vérité. »
La faction étrangère, dont les agens doniinaient la convention, fit, à ce qu'il parait, pour déshonorer cette institution, ordonner, par décret du 2 1 septembre 1795, que le corps de Marat serait transféré au Panthéon ^ et que celui de Mirabeau en serait retiré. Ce décret eut son exécution ; et Marat fut placé au rang des grands hommes; mais , après la journée du 9 thermidor an 11 ( 2j juillet 1 794) 9 les restes de cet homme odieux forent enlevés du Panthéon et jetés dans l'égoùt de la rue Montmartre.
La convention nationale, devenue libre, émit, le 20 pluviôse an ux(8 février 1795), un décret portant que les honneurs du Patithéon ne pour-
rànt être décernés à un citoyen que dix ans après sa mort.
Dans la suite Buonaparte , par son décret du ^o février 18065 rendit au culte l'édifice du Panthéon , et lui conserva néanmoins la destination que lui avait donnée l'assemblée constituante; Mais l'honneur que cette assemblée avait réservé au génie et au mérite é minent ^ il l'accorda seulement aux titres et aux dignités. 11 suffisait d'être grand dignitaire , grand officier de l'empire et sénateur pour devenir un grand homme. Ainsi 9 la source qui devait féconder la morale publique fut détournée pour honorer le dévouement servile de la noblesse instituée par Buonaparte : le Panthéon 5 ainsi prostitué ^ cessa d'illustrer la mémoire des morts.
Depuis ce décret impérial , la chapelle sépulcrale s'est agrandie de tous les autres souterrain de l'édifice.
Dans une pièce particulière de ces vastes souterrains ^ on voit le cercueil du maréchal Lannes, duc de Montebello 5 mort le 3i mai 1809. Sur ce cercueil^ sont des inscriptions^ qui rappellent les exploits de ce guerrier et ses titres à illustration.
Plus loin , dans d'obscurs caveaux et dans des tombeaux en pierre ^ sont déposés les corps y et> dans des urnes, les coeurs de plusieurs grands
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dignitaires de Pempire. Parmi les noms de divers morts , on remarque ceux du célèbre navigateur Bougainville et du grand géomètre Là Orange. Les corps et les cœurs déposes dans ce sombre asile sont au nombre de quarante-cinq. Depuis 1 8i 5, aucun monument iFunèbre n'est venu augmenter ce nombre.
Le magnifique édifice de Sainte-Geneviève ou du Panthéon , dont la construction a coûté plus de soixante ans de travaux^ et plus de vingt-cinq millions de dépenses^ n'a jusqu'à présent^ si l'on excepte les constructions souterraines , servi à aucun usage public. Dans son état actuel^ cet édifice présente aux amateurs un magnifique spectacle, aux artistes des modèles, à la jeunesse des leçons de morale , un stimulant à la vertu , des exemples et des allégories propres à élever les âmes , à les exciter aux grands talens et aux grandes actions .Bientôt la scène changera: ces nobles inspirations vont être interdites ; les sujets ingénieux des bas-reliefs, ces statues, ces groupes , proscrits par Buonaparte , vont subir leur condamnation. Déjà , depuis 1817, sont ar* rachés de la firise du frontispice les caractères en bronze qui formaient cette inscription dédicatoire :
AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECONNAISSANTE
J^j^Q HISTOIRE DE PARIS
Déjà le vaste bas-relief du fronton , si remarquable par son sujet et sa belle exécutioa, a été détruit^ comme je l'ai dit plus haut ; et l'on ne peut s'empêcher de regretter la perte de ce beau morceau de sculpture.
Je ne dirai riqn de plus des grands changemens qu'a subis cet édifice depuis 1821^ ni de la nouvelle destination qu'on lui a donnée. Ces détails appartiennent à un temps qui se trouve hors du cadre dans lequel je me suis renfermé»
Siint-Philippe-du-Roule , église paroissiale^ située rue du Faubourg-du-Roule , n*'. 8 et 10 ^. Les habitans du Roule dépendaient^ sous le rapport religieux , de la paroisse de Villiers^la-Garenne ; et quelques-unes de ses maisons^ de celle de Clichy. Le Roule était encore un village avant l'an 1J22; et, en cette année seulement, il fut érigé en faubourg de Paris.
Dès l'an 1697, ces habitans , fort éloignés des
* I^ plupart des détails descriptifs de cet article sont puisés dans le Mémoire historique sur le dôme du Panthéon français y qu'en 1797 a publié le sieur Rondelet , architecte^ membre du conseil des bâtimens. La description des bas-reliefs de cet édifice appaftielit au rapport que M. Quatremére de Quincy adressa ^ en Tan 11 , au directoire du départements
• Voyez planche 6a.
Héj^ le xajits ^iM^TidiiC àm fronton , si re-
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églises , sollicitèrent ^auprès de Farchevêcpie de Paris la permission d'y bâtir une chapelle ^ et réreetion de cette chapelle en paroisse. Le i*'. de mai 1699 , cette double permission leur fut accordée.
L'accroissement de la population de ce quartier et le peu d'étendue de cet édifice fireiit sentir la nécessité d'en construire un autre pliis vaste. Par ai*rêt du conseil du roi, du 12 mai 1769, cette const)*uction fut décidée. On chargea le sieur Chalgrin de fournir les plans et dessins de cet édifice , qui , commencé en 1 769 , ne fut achevé qu'en 1784.
Sur un perron élevé de sept marches, paraît la façade de cette église, dont le plan est simple et beau. Quatre colonnes doriques , de forte dimension, supportent un entablement et un fronton, orné de bas-reliefs , représentant la Religion et ses attributs , sculptés par Duret. Ces quatre colonnes , en avant-corps , concourent à former un porche , au fond et au niilieu duquel est la porte principale. Aux deux côtés de la colonnade , sont aussi deux portes moins grandes.
L'intérieur a le caractère d'une noble simplicité. Deux péristyles ioniques , chacun de six colonnes , séparent la nef des bas-côtés , à Textrémité desquels sont deux chapelles , l'une dédiée , vu. 29
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à la Vierge, l'autre à Saint - Philippe ^ patron de cette église.
La Yoùte y qui paraît en pierres ^ n'est construite qu'en charpente; mais cette construction^ économique 9 est exécutée avec tant d'art et de soin qu'elle fait illusion.
On ne voit point encore dans ce temple ces bigarrures de tableaux qui outragent l'architecture^ en lui ravissant ses plus belles parties.
Cette église fut^ en 1802^ érigée en seconde succursale de la paroisse de la Madeleine ou de V Assomption : elle a 26 toises de longueur et 14 de largeur.
Sàdîtk-Madeleine-de-li-Ville-l'Évéque , située sur le boulevart de ce nom^ en face de la rue Royale. L'édifice de cette église y commencé en 1764 > n'est pas encore achevé. J'en ai parlé ailleurs ', et j'en parierai encore sous le règne de Napoléon , article Temple de la Gloire.
• Voyez tom. yi, pag. 4^5.
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Avis du Libraire-Éditeur,
Ce demî-volame., contenant les 27*. et a8*. livraisons, parait avant celai qni , dans Tordre naturel, doit le précéder, parce que la gravure des planches qui appartiennent aux a5*. et a6*. livraisons ïCeêt point encore terminée.
Peu agirai toujours ainsi en pareille circonstance , pour satisfaire Pimpatience de mes souscripteurs , cl leur ' aie tonte Tidée que cette entreprise puisse éprouver le moindre retard.
Wé
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